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A PARIS, 

Etfe trouve A BRUXELLES ^^ 
che'z J. L. DE BOU^ERS, Imprimeur-Libraire, 



1789. 
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FAUSSE*- PAYSANNE ,^ 

1 
l 

OU '; 

L'HEUREUSE INCONSEJQUENCEli *^ 

CO MÉD I'E I 

EN TROIS ACTES , EN VERS , MÊLÉES D'ARIETTES. '\ 

Jiepréfentéc pour la première fois ^pa^ les Comédiens 
Jifaliens Ordinaires du Roi^ le Jeudi %6 Mars ij8^ 

Par M. de PUS , la IVIufiqiie de M. de ProPI ACU 



^rr.*ir,i.A.^_^ ^ ,_.._'. 
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PERSONNAGES. 

Lb Marquis dbSolanoes, coufin 

de Julie. M.ClaitvaU 

Madame db Vieux Bois* taote 

du J ûlie & du Marquis. M"* Gonthier. 

luuB DE Saint • Ci<ai&s. Mlle Carline. 

Ger.vais « Fermier du Marquis. M. Ménier. 
Madame Gbs.vai». MlleLefcûC 

SmoNSiS ) Enfaps de M"* St. - Aubin. 

' Simon£ti-eO Gervais. Mlle Rofe Renaud. 
Lb Bàvlli. M. Rozieres. 

La Pib&r-e, Valet* de -Chaaibce 

du Marquis. M. Trial. 

Bourguignon , Iingwia. da Aladame 

de Vieux Bois. M. Solié. 

Faysams.& Paysaknbs Ju Village de Solaages. 
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le Scène efi au Vittagè ék êtXof^i îontU Fîtfde 
yùui B^S tffji fOi éloigné. 
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^■'fÂ^usse paysanne, 

COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 



Le Théâtre repréfente , dans lefond^ la façade d*un Chd" 
Uau gothique , dont les contrevient s /ont fermés. Va» 
vaut -cour entourée (tune grille entr* ouverte dans le m/- 
/fc?a, doit être a^i garnie d*àerbe pour faire fôupfonner 
aue le Château n'eft point habité depuis long-tems. Sur 
le devant de la feène , à gauche , eft une petite maifon à 
balcon , jur la porte de laquelle eft écrit Bailliage , ^ 
dont la partie latérale eft décorée d\une fontaine faillan- 
te qui fe précipite dans un lavoir. Sur le devant de la 
fcène , À droite , eft unefervitude du Château , oh logent 
les Fermiers , ^ dont Vefcalier extérieur conduit à quel" 
ques chambres hautes» Les d*ux coulijfes intermédiaires 

Îui forment un paffage devant la grille , doivent être 
arrées , lapremière , à gauche , par un tourniquet , ir 
la féconde 9 à droite ^ par un tourniquet & unpoteam 
armorié aux armes du Marquis de Solanges. 

SCENE PREMIERE. 

Madame G E R V A I S , ajjife devant fa porte , & occupée 
à travailler ; G E R V A I S fauchant dans t avant-cour ; 
S I M O N E T , le corps à moitié en dehors d*une des fe- 
nêtres du Château , un kouffoir à la main ; S f M O* 
NETTE, puifant de Veau à la fontaine^ & blan-- 
chijTant du linge. 

( // eft cenfé être trois, heures après midi. ) 

S 1 M O N E T , penché fur la fenêtre , & d'une voix efrayie. 



apa! ...mmj^l ...«itftmr!... v^«i 4tfit» • Tcrp*'*! 
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4 lA FAUSSÉ PAtSAHl^Ê^ 

6 E ïl V A I s , ceJTant de faucher & relevant la téttA 
^k)n : je n'y fomiaes pas. . . ^ 

Mme GE R V Aïs , tricottant. 

Tu vois bien qu'il a peur. 
G E R V A 1 S , groj[iJfant fa voix. 
Que je t'ende encor ! 

S I M O N E T , d* abord d*un ton décida & enfuite d'un toM 
câlin* 

Dame , tenez , mon père , 
il ne me. rcfte pi us à faire 
(}ue la chambre aux portraits. . . Si ma petite fœur 
Pouvoit m'aider. . . 
S 1 M O N E T T Ë , ïaijfantfon battoir & fonpanier* 
J'y cours. . . 
GERVAIS, la renvoyant à la font aine. 

Il n'eit pas nécélfaire • . « 
( Regardant fa femme durement. ) 
À douze ans , ventredienne ! on n'ell plus un enfant, 

{Afonfils.) 
Et tu ne dois avoir peur que de me déplaire. 

S I M O N E T , /«? retirant de la croifée. 
Papa , i'obéiflbns. . . 

Mme GERVAIS, excufantfonfiU. 

Il obéit , i*erpère , 

SIMONE T' TE, achevant de remettre le linge dans 

fon panier. 
11 obéit , papa. .» 

S I M O N E T , revenant à ta croifée vqifine de celte ou // 
et oit. 
Mais permettez qu'avant 
l'ouvrions , pour le moins , cet autre contre-vent. 
Cette maudite chambre en deviendra plus claire* 

( îl rentre tout-à-fait. ) • 



|^3F li tf'inr:] 



Lim: 



SCÈNE II 



LES t>RÉÇÉDENS, excepté S imonet. 
Mme tr E R V À I S , haujfant les épaules» 

JUm U le rendras timide en le grondant pour rien. 
Veux-tu faire avec lui comme avec notre aînée ? 

A la maifon quel fort étoit le fien ! 
Et voilà la dixième année 

Que chez ton fière elle fe trouve bitfa* 



^9^ 



COMÉDIE. ^ 

G Ë R V A I s , êeJTant de faucher & revenant prii de fa 
femme. 
Je te femble dortc bien rigide ? 
Mme G E R V A I S , ferrantfon tricota 
Quand au retour des champs ^ nous fommes tous fi las, 
Monfeigneur i)eut-il donc vouloir qu*à tour de bras 
Je nettoyons fans cefle un château toujours vuide ?. . . 
SIMONE T TE, paJTant derrière fort père 6'Ja mère i 

• & rentrant fonpanir de linge» > 
Où par difcrétion je ne nous logeons pas. 

Mme GERVAIS. 
L*a-t-il mis dans Ton bail ? 

G E R V A I S , ftvirementé 

Je Tai mis dans ma tête» 
; * Mme G E R V A I S , avec emphafe. 

' Tut'eflfaisUneloî. .. 
^ GERVAIS. 

Je m'en fais une fête. 
Vraiment, pour Monfeî|^eur , il ert toujours content* 
Quand j'allons à Paris lui financer fa fomme , 
îl me dit : Comment vont la vigne & les frorôcns , 
Les chevaux & les bœuf? , ta femme & tes enfans % 
ïl ne diroit jamais (& c'eft ce qui m'aflbmme. ) 
Comment va le Château ? 

Mme GERVAIS. 

Ça prouve clairement 
Que de n^y paè venir îl s*ett fait le ferment. 
GERVAIS, infiftant , & après que Simonétte , qui U 

voit en colère , lui a âtéfafaux qU*ellé va ferrer^ 
Mais je n*en dois pas moins , en fidèle économe , 
Auffi bien que fes prés foîgnet fbn bâtiment. 
Je ne dormiroispas volontiers d'un bon fomme , 
Si je ne favoîs pzs le foir en m^ couchant , 
Que fa chambre eft bien faîte , & que fon lit l'attend. . * 
Aux yeux d'un Fermier honnête homm^ 
Son Seigneur n'eft jamais abfent. 
Mme , GERVAIS. 
Malgré fa répugnance à vifiter fa Terre , 
M'eft avis que Monteur s'y feroit établi , 
S'il avoît époufé fa coufine Saint-Claire..» 
SIM ON ET TE. 
Celle que t*as nourrie , à la mort de fa mère , 
En nourriffant ma foÊur ?. . » - 

Mme GERVAIS , faifant unfigne d'approhaiioH^ 
Oh ! quel cpuple joli , 
Sans ce maudit procès qui vînt gâter Tafifeire , 
L'un & l'autre auroient fait ! . . . 



6 LA FJUSSn PArSANNE. 
G s R. VA 1 S , kùchiUU ta tite. 

Tiens , notre ménagère ^ 
Voilà , morftirf ! cinq tns tout fin dm aiijpurd*hal 
Qn*à fa pauvre coufine il ne penfe plus guère 1 

Mme GERVAIS. 
Gervaii , je craignon» bien qu'elle ne penfe à Im. __ 

SS^ii irjncjHtjuLjjBSii'H'if 'ff mu ii }i i-H^S 

s C E N E IIL 

LES PRÉCÉDËNS, SIMONBT, iùujaurs U houghir i 

la main. 

G E R V A I S. 



lEl 



fU\ quoi, Monfieur, déjà? 
SIJVÏONET , fe fauvant à gauche , entré U bras * /* 
. man^an. 

Papa toujours s'emporte 

Va , maman , c'eft à toi qu'ici je m'en «apporte 

Il font là cent portraits tous fur le mépne rang. 
Tous le fabre à la main, & tous la barbe forte. 
Je Tavoûrai ; y eus grand foin en entrant 

De ne jamais fermer la porte 9 
£t de les faluer refpeàueufement. • « • * 
Si vous faviez quel f4)in j*ap|»orte 
A les frotter bien doucement : 
Hé bien , malgré tout ça , s*en va-tiK)n en- courant , 
Ils vous fuivent de l'œil jiifqu'à ce que Ton forte. 
On n*eft point leur ami qu'on ne foit leur parent. 
{^ux coups de fouet qu*on em^nd^ Gervais va à unt 
coulifiy les enfans vont à l'autre») 

:> C E N E IV. 

LES PRÉCÊDENS; LA PIERRE fe BOURGUIGNON, 

mettant pied à tèfre dans l*une des coûliffes fermées 
de tourniquets^ & attachant chacun la bride de leur 
cheval aux anneaux attenans à la grille* Ils gardent 
leurs bottes-fortes pendant toute la fçine , & n'entrent 
pas fans fe toifer réciproquement. 

DUO. 

BOURGUIGNON ET LA PlERREi 



J, al, ai, ai-, pauvre cpuri^er. 
Ai, ai, ai, ai, pauvre comer^ 



CO M É D ÎB. t 

Sa'il feut d'adtefifti & de courafe 
our venir à franC-étriér 
Dé Paris jufqu'ea ce village! 
Ai, ai ♦ ai, ai, pauvre courier , 
Ai, ai, ai, ai, pauvre courier; 
Que ce Cheval m'a mis en ragé ! 
. Qu'il a le galop meurtrier l 
Ai; ai, ai, ai, &c. 
LA PIERRE. BOURGUIGNON. 

CMiNiYfims fut mon paffage, Xienx cent» Dragons fur mon 

*^ paiTà^e 

Portoient maint légume au Défiloient au bout du viU»- 

village g« . ^ ^ 

1,'odeur r empêcha de tour- La trompette vient à fonnet... 

Se mit-â pai à déjeuner? Voulut-il pas efcadrootierr 
ENSEMBLE, à fort. 

Et l'on faillit me bâtonnet 

LA PIERRE, à Bourguignùrt, iconfidemmait» 
M'«véz-vou8 vu? 

BOURGUIGNON. 
Non. 
LA PIERRE, à part. 
Non f courage» 
BOURGUIGNON, àLafiern^ éimfiJenmenK 
M'avcB-voua vu? 

L A P l ^ ^ ^ ^* 

Non. 
BOURGUIGNON, à pati* 
Non! courage. 
L A ^ I B R R E, Hut , dr avec hardîê^e. 

]*ai fu gafdet mon étrier. 
B O U R G U ! G N O N, /«r & ttittiu tm^ 
J*ai fu garder mon étrier^ 

LA PIERRE. 
jTtn fû^ quitte pour leur c»ief ! 

BOURGUIGNON. 
J'en fUs quitte pouf leur crier! 
LAPIERRE, montrant f&n cheval dans là HimHIR^ 
k ib (biitteftt de cm jeune âge;. 
Ptftddn, MaOteuH; c'eft. Je le gage, 
La réf(»'m« A'4iÉ Cavalitfr. 
BOURGUIGNON, mofUra/n U fim^ 
Pfttdofl, Méffiéits; 6*eft^ i^l0 fife» 



t LA FAUSSE PAY SANNE^ 



BOURGUIGNON ET 
PlhRRE. 



LA 



Ai , ai , ai , ai , pauvre courier. 



GBR VAIS, Madame GER^ 

VAIS, STMONETET SI- 

MONETTE, leur offrant 

des chai f es. 

Que je plains un pauvre cou" 

rier; • 
Qu'il faut d'adfcffe & de cou- 
rage 
Pour venir à franc-étrier 
I)e Paris jufqu'en ce village, 
Repofez-vous pauv.re courier. 

1 G N O N. 



Qu'il faut d'adreffe & de cou- 
rage 
Pour venir à franc-étrier 
Pe Paris jufqu'en ce village ! 
Ai , ai , ai", ai , pauvre courier. 

B O U R G U 

Je fuis moulu. 

G E R V A I S , allant examiner leurs chevaux , 
Pourtant , demeurez-en d'accord : 
Pour des chevaux de pofte ils ont un air paflablel 
.LA PIERRE- 
Oh! vcntrebleu! pafTable eft un peu fort. 
On a beau le piquer il eft inébranlable. 
Mais aufll quand il rue, on eft certain qu'il moid» 
BOURGUIGNON.. 
Et le mien , il eft incroyable ! 
^i-tôt qu*il boite il tombe , &. dès qu'il tombé il dort« 

G E R V A I $. / 
Alle>-vous cncor loin? • 

LA PIERRE. 

CWi! non pas, que je croie! 
J'ai befoin au Château , chez un nommé Gervais* 

BOURGUIGNON, à part. 

Gervais! Attendez-donc ! Le tour n'eft pas mauvais , 

C*eft vers fa femme qu'on m'envoie, 

L A . P 1 E R R E, 

Enfeignea-moi fur l'heure. . , . , ^ 

GERVAIS, riant. 

Eh! que leur voulez-vous? 
LA PIERRE, regardant Bourguignon avec curiojltê^ 
Pour moi, dans ce papier j'apporte de la joie, 

BOURGUIGNON- 
l'en apporte de même. .... 

G E R V À I S , fouriant & prenant la lettre de La Pierre. 
En ce cas-là, c'e(l nous- 
LA PIERRE,, ôtant fan chapeau à Gervais. 
ciel !;.4j j'avois Tu ! 

BOURGUIGNON, à Madame Gervais , en étant 
/on chapeau , j^m lui remettant /a If ttrf- 

Madame , faites grâce, , « 



êOM É DiB. 

GBRVAIS. 

Je me ferois trompé de même à votre placé* 
Mettes votre chapeav. • • 

LA PIEU a.'E. 

Mettez votre boun'et* 
( Quand ils font tous €OUvtrts , Ufkr^ & U mirç lifint le$, 
lettres. ) 
SI MO NET. ^ 
Mon père a Tair montent ! Je vois maman fonrire* 
Puifque ces lettre«-!è font tant plaifir à lire , 
Meffieurs , en auriex-vous une pour Simonet ?.., 

G E R V A ! S , interrompant fa leSure* 
Femme , ' Monfeigneur vient. 

Mme G E R V A 1 6 , fans iat0trompre lajiemiêé 
U vient ? Bonne nouvelle ! 
Je peux de mon c6té t'en apprendre une auffi. . . 
BOURGUIGNON, arrêtant Madame Cervait par, 

fan tablier. 
Paix donc : c'eft lefccret de notre Demoifelle. 
pour le dire tout haut nousfommes trop ici. 

Mme GERVAIS, bas ^ a Bourguignon^ 
Je vous entends de refte. Ecoute ; Çimomette , 
Tu voit bien ce Monfieur qi|i parle à tçi» papji ^ 
}1 faudra l'enimener {^ rafraîchir... 

iSXMONETTE. 
Oiii-dà. 
GERVAIS» toujours en s* interrompant» 
D*habiter parmi nous , quoi ! Monfeigneur projette l 
LA PIERRE, jyrè5 de Servais. 

{e ne fais d*où lui vient fon amour pour les champs. 
i1M0N£TTB, â demi-voix^ à Stmcin^ty en lui 

montrant La Pierre» 
Ecoute ; Simonet , notre maman fouhaiie 
Que tu falTes entrer ce Monfieur là-dedans* •• 
fis ont à devxfer d'Uûe affaire fecrette. 

8 I il O !0 £ T* 
Vas-y 9 toi... 

SIMONETTR 
Vas-y , toi^ ^ 

S 1 M O N E f . 

Tieas , |na fœur , j*y e^nfeni... 
f'tt me rediras to«t , car c^la Qi*inquiette. 
LA PIERRE, â Gervais , qui rif à' un endroit dt 

la lettre» 
S^ S>gc <iu*^ vous fait mille contes plaifans 
$ar le divin repQf au<|uel fo^ cœi^r afp^re , 

B 



a LA FAUSSE PATSANNS, 

Et fur les appai innoce us 
Des Bergères du lieu qut d'arance il admire. 
tl vous parle moutons » ruilfeaux » gazons fleuris 
Je le fais , moi qui raccompagne* 
Nous étions encor à Paris , 
Qu*il aroit Tefprit eu campagne. 
{A part. ) 

Hélas ! à peine il y fera , 
Que je le reverrai, fuivant fon noble ufage » 
Amoureux comme un fou dès qu'on réfîilera , 
Et quand ou cédera , tout prêt d'être volage. 
SI M O N ET , tir ans La Pierre par Vkahii pendant cmê 

à parti. 
Vous avez l'air bien las... 

6E8.VÀIS, à La Pief-re^ après avoir mis la lettre 
dans fa poche. ■ 
Arrive-t-il bientôt? 
LA PIERRE. 
Mais il ne peut , je penfe , être ici qu'à la brune. 
Je railailfédinant... 

GERV Aïs, appercêvant fon fils qui tire La Pierre 
par Vhabit. 
Mon fils vous importune î 
SIMONET, affirmativemeni. 
Tous devez avoir foif ?..* 

LA PIERRE, yèr^y2^«fl/tf. 
Je boirai , s'il le faut. 
G E R V A I S, 
Et que ne parliez-vous plutôt % 
J'allons... 

Mme GE&VAIS, bas ^ à Gervais ^ en Itth^otUrêfUt 
Bourguignon quifalue avsc myftère,^ 
Simonet va fe charger de raffaire.y^ ^ 
Monûeur & moi, voulons te dire un mot'... 
SIM O NE T , àprhs un inflant de réflexion^ & en mon- 
trant une chambre haute. 
'Maman , j^allons le mener... tout là-haut. 
( Bas 9 âfa faur , en partant. ) 
Ecoute tout , ma (œuf, pour lé rendre à ton frère. 

SCÈNE V. 

LES PRÉCÉDENS, excepté La Pierre tf Simomt. 

Mme G E R V A l'S. 



\^ Vil me urdoit qu'il fut parti t 



COMÉDIE. tt 

Gcnrais , Mademoifelle... arme à l*inftant méme..« 
G E R V A I S. 
O Ciel !. . . ma furprife eft extrême ; * 

Et Monfeigneur en eft-il averti ? 
BOURGUIGNON, avec une confidence infinimeêÊ 
myftérieufe , ù en faifani le bon valei de Julie. 
A d*autre8 ! il faut qu'il rignore.. . 
Heureufement que j*ai fu fon départ , 
Ct qu*à Mademoifellt alors j*en ai fait part... 

La pauvje fille y tient encore , 
Et vient , à point nommé , pour le voir... par haxati. 

Mme GER VAIS, fouriant. 
Je la plains ! . • / 

G E R V A I S , fronçant le four cil. 
Que de maux à fa tante elle apprête! 
BOURGUIGNON. 
A quinze ans !... au couvent... AinG que de railon , 
D*époufcr fon coufin'elle fe faifoit fête... 

Quant au procès hors de faifon, . • \ 

O E R, V A I S. 
Je favons tout cela. ^ 

BOURGUIGNON. 1 

Son coeur eft très-honnête. , . i 

Mais depuis quatre mois qu'elle eft à la maifon , . j 

l/cs Romans ont fini par lui tourner la tête... 

SIMONETTE. 'Z ■ 

Les Romans ?... 

Mme G E R V A I S. 
Les Romans ! Connois-tu çà , Gervait % 
G E R V A I S. 
Farguienne ! ainG que moi tu les connois , je penfe... 

Ces livres-là ne font pas vrais , j 

Us font toujours en bleu ( c*eft-U leur ordonnance. ) 

Enfin , c'eft comme tu dirois 
La Belle au bois dormant , ou Pierre de Provence... 
C'eft joli quelquefois , mai& c*eft fouvent mauvais... 

SIMONETTE, fouriant, 
}*aime bien quand maman nous en lit aux veillées ! 

G E R V A I S, grondatu. 
Mademoifelle ! & moi ce n*eft pas de mon goût. 

Ces contes à dormir debout , 
Tiennent pendant la nuit les filles réveillées... 

Mme G E R V A I S , à Bourguignon , avec em^rêJPemenfn ^ 

Ainfi doMc ma Julie ? . . . i 

BOURGUIGNON. 
Sll« «ft... tout fentimcMt. 






19. LA FAUSSE PAVSAmË, 

r«,,e„H. - ^«« SERVAIS, attrifié,, 
3 entends. Ces contes-là lui troublent la eemlle 7 

n;,» ^BOURGUIGNON. 

Ohl non... Majsvousfavez la egmplaiate «owdl» 

Sur la pauvre Nina , folle de fon amaot î 

SIMOI^TTE , W.« à remeure f. „ire fur U .oU 

C eft celle-a , maman , je m'cà raoti^lk» 
Qu'àla f^redermére o^lor^i^Ç^Tyl^"^' 
nniii J^f co/7m«/2ce : Quand le Wen-armé , &€. ) 
BOURGUIGNON, avec un atte^^meV compofc 

Elle la chante , hélas ! 6 natureU«m«it , 

Qu 11 faut verfer des pleurs, & que Nina, c'eft cUd. 

s C BN B fr l 

LÈSPkÉCÉDENS, SIMONKT. 
S I M N B T. 

7f%^^^f^ 'jy^'^ ^'^n Pïtts que tu n'asdéûiaiidié.-. 
( ^ G^rvflij & à Bourguignon. ) 
Vous , n'appréhendez pas qu'on vienne vous diArairt. 
1 rois fois de mon papa j'ai rempli le grand vejtrc , 
lit trois fois , coup fur coup , ce Monfîeût Ta vîdé. 
Je fuis très-certain q^il va prendre 
Un bon à compte fur la nuit ; 
Car il s'eft jette , fans m'entendre , 
En bottes-fortes dans mon Ut. 
( Smonette a Vair ttinftruire Simonet de tout fit /m'^m 

vient de dire. ) 
-_ Mme G E R V A IS. 

Il fuffit ; maïs tantôt qu'il faudra du myftôre l 
Avec ces enfans-Ià , qui pourroit y conter ? 

{ A Simonet é ) , 
Si tu dis un feul mot* 

SIMONET, etifeignaàt de ne rien fa^if^ 
Sur quoi dois- je me tair« î 
S ï M O N E T T Ê. * 
Il faut plutôt mentir que de rien raconter. 
Aiirasrtu ce courage ? 

S I M O N E T , ^ Simonet te , pendant que Èourguignan , 
Ixervais & fa femme ont une converfationfecrettc , tris* 
animce , de Vautre côté de la fchne. 

Oh ! j'en fais mon affaire» 



eo Mit D ts. t$ 

COUPLETS. 

IWaman craint que je la trahifTe » 
Par innocence ou par malice : 
m £U6 ne ne rend pas iuftice. 

Combien de fois je mens pour rien t 

Mais quand c*eft pouf rendre fervice ^ (Bis. ) 

Jugeais , jugeais û je mentiraî bien. {Bis ^ 



fil 



A mentir , ( le tout par caprice ) 

De peur que je ne me divertiffc , 

Papa veut que Ton me puni(fe. 
, Mais ces dëfenfesn'y font rien... 

! S'il faut qu'aujourd'hui j'obéiffe , ( Sis . ) 

Jugeais , jugeais fi je mentirai bien* ( Bis, ) 

( Il regards toujours fif on père ne l* écoute pas. ) 

Mon vifage eft fans artifice , 

Auffi faut-il que je tougiflfe 

toutes les fois que je vous gliflè 

tJn petit menifonge de rien* ... 

Mais quand j'ai maman pour complice , ( Bis, ) 

Jugeais , jugeaisii je mentirai bien. ( Bis . ) 

( Elh câline fa, mànian , qui ta entendu feulement ait 
commencemefit du troijième couplet. ) 
G E R V A I S , cejfant de caufer avjec Bourguignon. 
On te dit de te taire & tu jafes toujours. 

Mme G E R V A I S. 
Contre ce pauvre enfant fans ceffe tu décfames* 
G E R V A î S, e/2 collre. 
Je me prête avec peine à de pareils détours. 
Mme G E R V A I S. 
Tu u*es pas indulgent. Tais-toi : voici ces Danies. 

SCBliÈVlI. 

LES PRÉCÉDENS ; Madame DE VIEUX BOIS, 

JULIE DE SAINT-CLAIRE. 

JULIE, après avoir emhrajfé Madame Cervais. 

n 

V^N revoit fa nourrice avec tant d'intérêt ! 
EmbralTons-nous encor : c*èft mon cœur qui Vordenue... 



t4 LA FAUSSE PAYSANNE^ 

Mme DE VIEUX BOIS , avec un air de proteSioa^ 
Bon jour , Gervais ; bon jour , ma bpnne. 
Vous vous portez tous miei^ , à ce qu'il me paroit ? 
G B R V A I S , furpris de la queftion , en fe paffànt la 

main fous le menton, & en montrant fa femme» 
Madame , en vérité , la queftion m*étonne. 
Hegardcz Ton vifage & regardez le mien. 
Le bon air , le travail , la joie où Ton fe livre , 
De nos fantés à tous font ici le foutien. 
Nous perdons tous les ans notre Chirurgien. 
Celui qui le remplace eft forcé de le fuivre , 
Et tous ceux qui viendront ne feront jamais rien» 
Enfens , femmes , vieillards , chacun fe porte bien , 
Et nul ne veut mourir pour les aider à vivre. 

Mme DE VIEUX BOIS, 
Que me difois-tu donc qu*il ëtoit arrivé 
Aces bonnes gens-là ? Dans ta frayeur extrême , 
Tu ré vois donc , ma nièce ?. . . 

JULIE, cherchant fa réponfe. 

Oui , je l'avois révë . . . 
Quand on croit en dormant voir fouffrir ceux qu*6n aime « 
En vain vous diroit-on qu'ils n'ont rien éprouvé , 
On veut à fon réveil s'en éclaircir foi-même. 

Mme DE VIEUX BOIS, â Gervais. 
Je ne dis pas cela pour me faire valoir ; 
Mais fice n'eût été fa tendre inquiétude. 
Et le défir que j'ai de me rendre ce foir 
Ici près àmun Fief , vous devez concevoir 
Que moi , qui de courir ai perdu l'habitude , 
▲ ma nièce , à bon droit , je pourrois en vouloir. 
Mme GERVAIS. 
Ma bonne Dame , il eft vrai qu'à votre âge. . . 
Mme DE VIEUX BOIS; s' aj/eyant. 
La fatigue n' eft rien quand on a du courage , 
Et j'en ai , Dieu merci ; car , depuis trois grands jours , 
Je n'ai pas eu , je penfe , un inftant de relâche. 
fja veille d'un départ , on fe prefTe , on fe fâche , 

On perd fon tems en vains difcours . 
Et les préparatifs deviennent une tâche , 

Comme pour faire un trajet de long cours. 
( Elle regarde fa nihceenfouriant. ) 
On veut prendre avec foi lès plumes à la mode , 
Les-bonnetsdu matin , les chapeaux du bon ton , 
Et , les genoux preffés , foi-même on s'incommode , 
Pour ne pas géuer un carton. 
(Ellefeleve.) 



r 



COMÉDIE. I j 

Mais cette tome feule eft pire encor peut-^tf e ; 
Je ne l*avois point faite au moins depuis vingt ani . 

Malgré le foin dçs Intendans , 
Qui ne peuvent, fans doute , y jetterroeildumittre» 
Les chemins tortueux en font fi cahota ns. 

Qu'on ne fauroit les recounottre. 
De*là des embarras , des délais infinis ; 

Et ce qui ma paru rifibïe , " 

C*eft qu'outre les chevaux fournis , 
J'ai payé , bien fouvent , un cheval invifible t 
Encor , fi Ton alloit ; mais j*ai bien obfervé 
Qu'on vous traîne toujours , par un calcul nuifible , 
Doucement fur la terre , & fort fur le pavé. 
£tes-vous aux relais 7 quels tourmens on endure ! • 
Des fainéans viennent vous demander. . . 

Des curieux viennent vous regarder ; 
Et des Marchands polis outre mefure , 
Pour vous vendre-bien cher viennent vous obféder... 

(Elle fer ajped.) 
Vous efpérez partir dans cette conjonfture ? 
Des Charrons , des Selliers , qu'on n'a pas vu rôder , 
En foulevant , à faux , votre pauvre voiture , 
Vou» la brifent exprès pour la raccommodelt. . . 
De defcendre à l'Auberge avez-voùs l'imprudence ? 
Il fautfouper par force , ou payer l'abftinence. 
Il faut , tout habillé , fi l'on veut fermer l'œil » * 
A côté d'un beau lit dormir dans un fauteuil. 
Si Vous courez la nuit , on en prend à fon aife. 
Vous avez beau crier d u fond de votre chaife : 
„ Vous aurez double guide, allons, courage, allons. ^ 
Des cris de femme , hélas ! bercent les poûillons. . . 
Bientôt en équilibre à la bride ils fe tiennent. 
Et ce font , au lieu d'eux , leurs bétes qui vous mènent* 
(Elle fe relevé.) 

Avant d'arriver dans ces lieux , 
Tels font , depuis Paris , & la pofte & le gîte. 
Dans ma jeunefle , en route , on étoitplus heureux. 
Peut-être , à la rigueur , n'alloit-on pas fi vtte ; 
Mais on payoit moins cher , & l'on voyageoit mieux. 

GERVAIS. 
Vous devez éprouver une fatigue extrême. 
Je vous ofFrirpis bien... 

BOURGUIGNON, kaufant les épaules , & tirant 
Gervais par l'habit. 

Non , non , le tem eft beau « 
El Madsup^ à fou Fief veut aller jf^ foir rnéme^ 



i 
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Mme DE VIEUX BOIS, â Madame Cervais , ehr^ 
gardafu le Château & en jettani desfoupirs. 
Je ne faurois , d*ailleur8 , faot un chagrin nouveau» 
Après qttUl a trompé cette nièce qne j*aime , 
D*un neveu qui me plaide habiter le Château. 

}UL1E, à part. 
H ne m*a pas trompée f ' 
Mme DE VIEUX BOIS, avec efujion de eœur • 
Hélas! ma chère fille. 
Avec lui je voulois t*unir. 
Nous n*aurions fait tous trois qu'une même fkmille , 
Et mon bien eût fini par vous appartenir. ». 

( A part. ) 
Que ne puis- je à ce prix la rendre eneor heureufe, 
£t forcer mon neveu , moi- même , à revenir ! ' 
Mais pourquoi rappeler fa conduite odieufe ?... 

( A Julie. ) 
Partons , pour écarter un pareil fouvenir. 

Mme G E R V A I S , officieufement. 
A peine ai- je eu le tems d*embrafier ma Julie... . 
Si vous nous la laiffiez. 

Mme DE VIEUX BOI6,.i Julie. 
Qu'en dis-tu ? 
J U L I B. 

J« B*«foi* ^ 

Demaàder cette grâce. 

Mme DE V*IBUX BOIS. 
Eh ! quoi ma ifièce oublie 
Que tout ce qu'elle veut ne me ftche jaraaii. 
Relie, ma chère enfant, ehcs la bonne Gervais... 
Quand j'aurai recueilli tout l'argent néeeffiùre 
Pçur finir à Paris ce malheureux procès 

Que mon neveu s'eft permis de ae fklte... 
Je reviens fous trois jours , & nous partons après. 
( Elle embrajje Julie , & fort avec Mourguàgnon , qui 
falue Madame Gervais aveo une connivence affeéée. 

fE^EjuLinr « « « n^^a « a g ira ji g S^ 

SCÈNE VIII 

LES PRÉCÉDENS , eseepté Madama A f^tttÊ Moi^ 

& BourguignoHé 



Jai'i 



Julie* 

avoArai , J« foufi^él» le martyre^ 



C O M É D r J> ' ,jr 

Ma xtfàt aime à eaufer : ç*eft Hé fon &ge , hélas I 
Dans ce moment , fans doute , elle ne favoit pas 
Combien j*ai pour ma part de chofes à vous. dire. 

G E R V A 1 S. 
Je m*cn doutons un peu... 

JULIE 

Comment donc , s'il vous phit V. 
Mme GBR. VAIS. 
Vous fentez bien que votre lettre.., 
GERVAI S. 
Voi^s Tentez que votre valet.. • 
Mme G E R V A I S. 
ffans nous raconter tout..^ 

G E R V A I S. 

Sans trop vous compromettre» 
Mme G E R V A I S. 
M*ad|t^ez... 

G E R VAIS. 
M*a dit plus qu*il ne m'en falloir» 
JULIE. 
Appfene* tout-à-fait le fecret de Julie. 
J* a vois quinze ans. Ma tante , un matin , entre nous , 
Vint me dire au couvent : ** Je veux être obéie. 
„ Mon neveu le Marquis efl riche , aimable & doux i 
,, Songe qu^il vas^offfir pour être ton époux ; 
„ Et que fi fa démarche efl fans peine accueillie » 
„ De faire ton bonheur il fera très- jaloux... ** 
J'allois y réfléchir , lorfque dans la foirée 
Je vis venir , hélas ! ce coufin indifcret , 
Qui me ji^r^nt d*abord que j^étois ador^e^ 
Pour gage d^une ardeur à peine déclarée , 
( £i]i difant que ina tante étoit dans fon fecret ) 
Je ne fais trop comment , me gliffa ce portrait^ 
Il n'a pu de mes traits diftinguer Tapparence , 
Au travers des barreaux , des parloirs trop obfcurs; 
Mais Itii , pourquoi m*ayoir laifTé fa relTemblance ? 
J*aurois pu Toublier , & mes jours feroient purs. 

Bien loin de-là ; toujours diftraite , 
Je fkis de ce portrait mon bonheur , mon tourment* 
Je le regarde à tout moment 
Seule avec Ij^i je )ui répète : 
Serez- vous mon époux ? êtes- vous mon aman( ? 

J*écouté apri^s cette image muette , 
Et je dis : Son filence eft un confentement. . . 
Sans doute mon voyage eft une inconféquence. 
|e fais que if^Qj^ coufin oe peofe |)ltts à mol , 

e 
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Et que Us des plaifirs qtt*affic1ie l'opulence , 

JDe vivre à la campagne il 8*eft prefcrit la loi* 

Mais à Taimer, enfin^ , s* il faut que je renonce » 

Sans qu'il le fâche , au moins , je voudrois aujourd'hui ^ 

En cachette , un inftant , jetter les yeux fur lui. 

Me le pcrmetteï-votts? J^attends votre réponfe. 

R O IVI A N C E. 

Quoi ! Gervais garde le filence , 
Quand m€S pleurs devroient rémouvoir ? 
Voûdroit-on m*empécherd*avoir 
Un moment d'aife & d'efpérance î 
Ah ! fans manquer à mon devoir , 
Je ne demande qu'à le voir. 

De Taimer par obéilfance , 
L'ordre étoit doux à recevoir t 
Mais ma tante auroit dt^ prévoir 
Qu'on aime enfuite par confiance... « 
Ah ! fans manquer i mon devoir , 
Je ne demande qu'à le voir. 

Chers amis , fi dès mon en&nce 

Sur vos coeurs j'eus quelque pouvoir, ^ 

Par pitié daignez concevoir 

Quel mal m'ont eût cinq ans d'abfenee.^.» 

Ah ! fans manquer à mon devoir. 

Je ne demande qu'à le voir. 

Mme GERVAXS. il JULIE. 

Gervais» | 

Ah ! Gervais, fi dès fon en&nce { Chers amis, fi dès mon enfance 



Sur ton cœur elle eut du pou- 
voir. 

Par pitié daigne concevoir 
. Quel mal lui font cinq ans d'ab* 
fence. 

Ahifans manquer à fon devoir, ( 

Ellepeut bien dumoins le voir. ( 



Sur vos coeurs , &c. 

GBKVAIS^ à fa femme. 
Quoi ! fans manquer à fon d^ 

voir , 
Tu crois donc qu'elle peut le 

voir? 



G E B. V A I S. 

Mon Dieu ! croyez que j'ai bon cœur. 
Moi je voudrois , en partageant fon zèle , 

Vous obliger , MademoifcUe , 
Sans mécontenter Monfeigneur.. 
Contez m9i feulement comment vous pourrez ùAfti 



^^Mifa 
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COMÉDIE. I j 

Pour le coofid^rer fans vous montrer à lui ? 
JULIE. 

C'cft là le difficile. i 

SIM ONE T. avec réflexiofi. I 

Ah ! fi j'ofois , mon père. 
JULIE, avec enthoufiafme. 
Ecoutons cet enfant. », 

S I M O N E T , avec défiance^. 
D'un juile de ma mère 
Elle pourroit s*habUler aujourd*hui.««« 
JULIE. 
Pour tromper le hameau , comment pourrois-je fiiire î 

S I M O N E T. 
Oh ! je fommes ben fur ^u'onVa vous prendre ainii 
Pour ma grand fœur qu'on n*a point vue ici , 
Depuis dix ans qu'elle eft chez mon oncle grand- Pierre.... 

S I M O N E T T E. 
Dans la foule*, avez moi , vous vous faufilerez ; 
Vous en impoferez aux yeux les plus habites : 
Ces habits nous feront utiles , 
Et vous , vous les embellirez. 
J U L I E, abondant dans lefens de Simonet. 
D« ce confeil , fi nous faifions ufage % 
G E R V A I S. 
Arrangez tout cela ; je vt)us laiffe y rêver : 
C'eft à (VOUS d'avifer au parti le plus fage. 
Moi , Je n'ai que le tems d*avertir le Village 
Que Moa(<^igneur doit arriver. 

{Il fort.) 



» >»( « r 41 • «( iU> « f«Ji)V >» )BI)« >H >» ) V ) 



SCENE ÏX. 

LES PRÉCÉDENS, excepté Gervais. 
JULIE. 

V^E projet me fouirit. Je ne fais mais j'cfpère» • 

Mde GERVAIS. 
Ah! puifqu'il vous convient, profitons du moment. 

( A Simonet & Simonette , qui f orient lentement. ) 
Rentrez à la maifon; il faut que l'oo m'apprête 
Ma cornette à dentelle, & tout l'ajudement 

Que je mets les grands jours de Ifête* 
(A Julie.) 
\S\xx mon mari comptez également. 
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Je fuis faite à fon caraâère ; 
Et malgré fes difcours , ie fcrois 4)iefl ferment \ 

Qu'il efl loin, dans fon cœur, de vous être contraire. 
On n'efl point fi bourru lorfque /l'on eft méchant. i 

s C È N E X. 

I 

UAc GERVAIS, JULIÉDE SAlMT-CLAÎRE- \ 
JULIE, embraJTofU Mde Cervais* 



h A reconnoiifance eft fmcère. «4«« 
Aie voiUl votre fille , & vous êtes maman< 
Mde G E R V A I S« 

A Â ï E T T E. ; 

Redites-moi ce nom que j*aime ? 
Il ne pouvoit pas m'échapper. ^ 
Puifle Monfeigneur s'y tromper. 
Comme je m'y trompons moi-même ( 
Je ne dis pas cela pour vous i 

Mais que de peines. 

Souvent trop vaines , 
Kos nourfirfons nous coûtent tous i 
' Je ne dis pas cela pour vous. 
Faut prévenir leurs foins , leurs goûts ^ 
Deviner ce qui peut leur plaire , 
PafTer le Jour , la nuit entière , 
A les bercer fur iu>s genoux ! 
Heureufement qu'un fentimeht bien doux 
Devient bientôt notre falaire. . . - * 
Kous finirons par croire à nous 
L'enfant qui nous cf oyoit fa mère. • '."T* 

Et je dis bien cela pour vous 

Redites-moi ce nom que j'aime ? 
11 ne pouvoit pas m'échapper. 
Puifle Monfeigneur ^'y tromper , 
Comme je m*y trompe moi-aêjne I 



set NE Xt. 

LES PRÉCÊDBNS; SIMONETTE ET SIMONET. 
SIMONETTE. 

J^^ILaMAK, quand tu voudras, tout eft prêt 

Mdé GÊRVAIS. 

Allons, vîtc* 

Julie. 

Quand pourrai- je acquitter tout ce qjie je vous doi î 

S ï M O N E T. 
Ma fœur! ma fœur! 

SIMONETTE. 
Eh bien? 
SIMONET, jouant l'homme important» 
Regarde-moi. .... 
De cette invention j'ai fe\il tout le mérite. 

SIMONETTE , fermant ta porte au nei de fon frirez 
Et nous, nous n'avons plus ici befoin de toi. 
{Madame Gervats rentre à la maifon^ avec Julie 6 
Simonette, ) 

SCENE XII. 

SIM NET, feul, affis .devant la porte* 



OUR me récompenfer , Ton me ferme la p orte 
Morgue! me voilà ben chanceux. 
Toat le monde s*habille, & j*allois faire en forte.] 
D*ôtre ce foix brave comme eux* • • • • 



xz LA FAUSSE FAYSANNE^ 
SCÈNE XIII. 



J-< 



5IM0NET, GERVAIS* 
GERVAIS, dans U fond du Thédire. 



*ONS vu Lucas» Bertaut, Simon, Richard ^. Hilaîre ^ 
Et ceux-là xii*out promis d'avertir leurs voifins. 
Il me refte» àpréfent, le long de la rivière. 
George, le vieux, Robert, Blaire & les deux Atoins.... 
Parguenne! où dont ai-je la tête? 
Et le Bailli, que fallois oublier. . . •• 
(A Simonet qu'il rencontre,) 
Que fals-ttt U? 

SIMONET. 
Je fuis à m* ennuyer, 

Bn attendant qu*elle foit prête 

GERVAIS* 
Va dire au Bailli que ce foir 
' Monfeigneur ici doit ît rendre ; 

Et tâche de lui faire entendre 
Qu'il s* occupe du foin de bien le recevoît. 

( Gervais pourfuitfa rouie. ) 

^ Tn il li II II II H ii'- ^^ ii a li a iiaTnt 
SCÈNE XIV. 

SIMONET, feuL 



'elle commiffion que mon père me donne , 
Près d'un fourd dont chacun n'eft pas bien accueilli l 
Faire entendre au Bailli, faire entendre au Bailli ? 
Voilà trente ans pafTis qu'il n'entend plu» perfonn/e f 
Commençons par fonner S>onnons encor Je croii 

Que c'eft , ma £l peine inutile. . < . . 

Avec le marteau que je vois , 
Frappons, & frappons fort. Morgue! le plus habile 
N*en viendroit pas à bout. • . .*. Peut-être qu'à ma voix. 

Tout bonnement il fera plus docile î 

Eh! Monfieur le Bailli ! Que je fuis imbécille ! 

Frappons , fonnons , & crions à la fois 

( Il frappe effeaivement à coups redoublés. ) . 
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Bâilli ! Bailli ! BailU ! ]e crie en pure perte. 

A fon retour , papa me grondera. 
Comment faire ?....; Oh! parbleu ! fa fenêtre eft ouverte. 

Allons , allons , foyons alerte : 
Il ne veut pas m'entendre , hé bien , il me verra. 

( Simonet entre dans le Baillage par la fenêtre. ) 

f gy fl » W II M il W li^^g^B B I) Il j} Il I) UT^ 

SCENE Xy. 



I. 



SIMONET, LE BAILLI. 
LE BAILLL 



•L me fembloit que quelqu'un au Bailliage 

Avoit heurté légèrement 

Je me trompe ; rentrons. 

SIMON ET,/br/a/i/ du Bailliage^ & fe trouvant nei 
à nei^ avec le Bailli. 

Apprenez qu'au Village 

LE BAILLI. 
Comment diable es-tu li ? Je fors dans le moment. • . • • 
S I M O N E T , i«/ criant à l'oreille. 

Apprenez qu.*au Villlage ils font tretous en joie 

Monfeigneur eft en route on l'entend au Château 

Pour vous en prévenir , papa vers vous m'envoie.*. .- , , - 

LE BAILLI. 
Voilà , ^ns doute encor , un menfonge nouveau ! 
Quand un Seigneur , chez lui , veut faire fon entrée , 
Au Juge de l'endroit il écrit ea ce cas. 
Monfeigneur eft inftr uit de cette Loi facrée. 
Il ne m'a pas écrit , donc il n'arrive pas. 

SIMONET, h goguenardantp 
Donc il n'arrive pas -" 

f ^ii II a fi à n n tf'-^ B^ Mi i] m h.» il u r^ fPfl 

S CENE XVI. 

LES PRÉCÉDENS; GERVAIS, AUTRES PAYSANS. 
SIMONET. 



Demandez à mon père. 
LE BAILLL 
Quoi! Gervais ?.•••• 
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GERVAIS, lui criant à l'oreille. 
Simonet ne tous a pas menti. 
LE BAl4LiLI. 
La chofe eft extntordinaire. 
Paifque vous rafTurez , il faut prendre un parti. 

GERVAIS. 
Vous avez dans un livre , à ce que je préfume , 
Et la marche à tenir , & Tordre qui convient ? 
LE BAILLI. 
C'eft tout au plus s'il m'en fouvient. 
Un moment. J'ai là-haut les débris d'un volume 
Que je lifois jadis fans y comprendre rietl; 
Allons le feuilleter ; mais , hélas ! je crois bien 
Que les rats , dans mon greffe , ont mangé la coutume ! 
(// rentre chei lui avec les Payfana,) 

SCENE XVlt. 

JULIE, Mdç QEIIVAIS. SIMONET, SÏMONETTE, 
GPRVAIS. 

SIMONETTE, retenant Gervais pour lui montrer 
Julie habillée en Payfànnt*. 



p. 



AB A , regarde donc. Qui 1^ cpnnoitroit ? 

JULlE, bas ^ à M4e Gervais, 
Maman , nous convenons que je m'appelle Rofe. . . . 
Mde GERVAIS, à elle-même. 
Il lui manque ençor qijelque çhçfe. .... 
{A Simonette.) 
Baille-lui ta croix d'or, 

G E R V A 1 s; 
C'eft fort bien. Je fuppofe 
Que pour ma fille aînée elle paiTe en effet ? 
U ne faut donc pas qu'elle caufe ? 
JULIE, cherchant à patoifer^ 
Vous ne favais donc pas qu'ici je me propofe 
D$ parlai comme vous ? 

GERVAIS. 
Oh ! ce fera bien faiu 

QUI NQ U E.' 

GERVAIS ET Mde GERVAIS. 
A nos leçons foyez docile. 



«É^^H^ÉMMtfi 



eÙMÉDlB. £/ 

metë G s su V ^ r s^ 

G £ R V A I S. 

Mde GKJtVAIS. 

W yoits<marcha$s'cb]Sme'à4«» Ville ^ 
6 E K VAIS. 

E N S^B M B L B; 
Adieu le fruit de nos ttàvaux'p 
G» B »r V A 1 S/ 
Oublie», $MlftV«^t, vosgraèelt 

BWe G^BKVA'I?. 
Cachez, t'ilft peut, voire efprfr. 

JULlEé 
Je TOUS emenda^, le cceurfuffit*. 
«ERVAIS^, Mdé GËJl VAI», tn éft/oAH 
Vous l'avez dit i lecttttrftîffit. 
Il faut en tout fuivrr nos traoes. 
Vous l'avez dits le coeiit fit»; 

JULIE. 
Jrvous cntctids , le ccerut futtt* .> ^ , 
J'aurai, s'il fe pe|it'; ce maintien. 
(//* hnt mbieau^ en laifant Julier s'4i/eoir;} 
Mde G£BlVA1S« 
^}!liè9*«kien. 

bSa E.NFANS» 
Très-bien. 
GERVAJIS. 
Très^bien» 

JULrlB, 

Bt quand viendra notre entretien , 
l^otre'ton guidera le mien. 

Mde G E R V A I 5* 
Tfèâ-blen. 

l,BS ENFANS. 
Ttês-bien^ c 

G E R V A ï S. 
Ttès-bien. 
IN'» SE MB L E. 
Mais pour qy'iLne foupçonne rien , 
GERVAIS . Mde GERT^S* | ' J U L I R 

& leurs enfatis, j 

A nos leçons foyez docile ; J A vos leçons je fuis docile ; 
Point de gran* airs; pojflt'de j Plus de grands airs , point de 
grands mots t { gtandi'mXrts i 

D 
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Si je parlais comme à la ville , 
Si je marchais commei la ville » 



Adieu le fruit de nos travaux* 



.$ vous parlois commçà la ville, 
Si vous marchois comme à la 

ville , 
Adieu le fruit de nos travaux. 

G E R V A I S. 

Or , à préfent qu'elle eft ma fille 

JVide G E R V A I S. 
Faut prévoir tous les embarras.^. . . . 
La croira- t*on de la famille , 
Si nous ne la tutoyons pas ? 

JULIE, affeâueufemeriÊ. 
Tutoyez-iyioi , n'y manquez pas. 
SERVAIS, Mde GERVAIS, & leurs enfans. 
Tutoyons-la , n*y manquons pas. 
3ULIE, à Simonette & à Mde Gervais. 

Je fuis ta fœur , je fuis ta fille 

GERVAIS . Mde GERVAIS , ^ leurs etifans. 
Voilà ta fœur ,' voili ta fille. 
JULIE. 
Ah ! je me crois de la famille. 
Tout cela ne me coûte pas, 
M. & Mde GERVAIS, & leurs enfdns. 
Tout cel^ ne nous coûte pas* 



GERVAIS, Mde GERVAIS, 

& leurs en fans, 

A nos leçons foyez docile ; 

Point de grands airs , point de 
grands mots : 

Si vous parlais comme à la vil- 
le. 

Si vous marchais comme à la 
ville , 

Adieu le fruit de nos travaux. 



JULIE. 

A vos leçons je fuis docile ; 
Plus de grands airs , plus de 

grands mots : 
Si je parlois comme à la ville , 

Si je marchois comme à la ville^ 

Adieu le fruit de nos travaux. 



SCENE XV II I. 

LES PRÉCÉDENS; LE BAILLI ET LES PAYSANS 
qui et oient re fiés chei lui. 

LE BAILLI, tenant un vifux regifire^ & cher" 
chant à h déchiffre r à l'aide de lunettes. 



D, 



E tous le» parchemins , voici , ma foi ! le feul 
DoDtou puiffe su jouid^hui tirer quelque lumière... 



mma 



mÊÊm 



COMÉDIE. V 

Il eft de mil fix cent ; Ifaac de la Serre , 
( Otez votre chapeau , c'étoit mon bifaïeul ) 
A compofé le tout , que je vais vous extraire. 
„ Dès que nouveau Seigneur s'inftallera céan« , 
„ Nous enjoignons aux habitans 
„ De fe trouver fur fon paflage. 
„ Nous enjoignons aux tambours du village 
,, De battre aux champs dans la cour du Château, *' 
Lorfque mon bifaïeul écrivit ce morceau , 
Il étoit un peu gai , je gage. 
„ Item. Lés cloches founeront. " 
Le clocher n*en tient qu'une» Oh! oh ! ceci me trouble, 
n eft clair qu'il y voyoit double. 
Feu mon parent me fait affront.... 
ALAIN. 
Mais , Moniîear , parlez donc ; que faire ? Cela preife. 

LE BAILLI. 
Je conclus.... Mes enfans , il faut de cet écrit » 
Vu la nécelBté , ne prendre que l'efprit. 
n faut.... fohner la cloche le battre de la caîfte. 

G fi R. V A I S , cherchant à faire fauter le regiftre. 

ARIETTE. 

Ah F quelle fête 
L*ufage apprête ! 
Amis, tiichons qu*il n*en foit rien* 
Eft-il honnête 
De lui rompre la tête , 
Pour lui prouver qu'on Taime bien ? 
Que Ton fonne 
Quand il tonne , 
Qu'on carillonne 
Quand un Seigneur vient en perfonne , 
' Ce fgnt-là d'inutiles loix. 
S'il fàXLi du bruit , n'atitriftons point nos amei ; 
LailTons nos filles Se nos femmes 
Parler, dans ce cas, à la fois.... 
Ah ! quelle fête 
L'ufage apprête! 
Amis, t&choiis qu'il n'en foit rien. 
Eft-il honnête 
De lui rompre la tête. 
Pour lui prouver qu'on l'aime bien? 
Si Monfeigneur s'ea alloit à la guerre, 
3*ordonner«i8 aux tambours de rouler. 



x8 LA FAVSSM PA^SAUNÊ^ 

Oui , je me ferob ÎQtX de ie.bi^p ^pHififi 
D'an tîat»ffiare «lîUuiiie ; 

Altis , qu»od ,ejx pétfi 
Il vieflît.t^Q^s .voir, 
"(Quand il cherche lui 4Ûle .sui fofid de nos utraitct , 
( Oa reprend Us trois vers fuiv^ps , p lerefie tw choair. } 
Cleft ^ foa Au l^tbQÎ^ , 
,C'«A AU fqn des nmO^tt^ , 
Que nous devons ie recevpîjr* 

Ahi quelle ^te | 

ii*ttrage app^teJ I 

fmJ&t ^l^ons .quUl ii!en .fott xiea« i 

£ft-il UonQéie ' 

pe l^i joiilpre la td^Cv* 

Four lui prouver 'gu'pn Taime bien? 

UNPAY3Aî^,d Vopeille du Saillie 
Voilà Monieigoeur qui ^'avançp.... 
LE BA.I]L.LJ,/w:;rij. 
C'en eft fiût, da pJan conçerlj^ 
Je ne fais pljUs., eo yjérité , 
Comment parler en fa préfence^ 

6 P H V A I 8* 
Nous fupplorons, par la gaîté» 
A notre dé&ut d^élpguenoe* 

F I N A î. JE. ; 

ChCEUJ^I>EPAy,SA!«fc 

£ïélébrpns tjetoiis .fa ^ptéiÀnee. 
Ah! quel plaifir! a)i1 jqu^l ijbonheur I 
De voir , enfin , ce bpn Seigneur » 
De faire avec lui connoiiTance : 
Aht quel plj^ifir I ab! quel Jb9iri»«iiri 



S C £ N £ XIX. 

LES PRÉCÉP£:MS; le marquis Dfi 
SQLANGES. 



Mb 



L £ MARQUIS. 



(. ES bons amts , mes diers enâlis « 
Je luis ietilible'à votre hommage ; 



«Éta^^Mii 



1CJ9 M É VIE. «j 

Mais laiads^p 4u voyage 
Demande mes pxeddeisimbmetts-»* 
Et demaia.,cdi3maifi , je m- engage 
Adwcev.oir yos-jcûmplimcn». 
Oui » demain , demain , 1^ m'engage 
jA.fecei60tr.vos<ompUmeiv5. . 
LES PAYS AjN^ , en M'UoigmiU. 
I^AJ&nd-le ieulen ces inii^ns. 
Il eft feufible à notre hommage i 
Mais, laiatrgue du viiy âge 
Demande Tes ptemiets momem. 
£t demain , dènikin , il s'engage 
A rece vpir nos complimens. • . • 
Oui , demain , demain , il s'engage 
A recevoir nos comi^limeas» ^ 

LE MARQUIS, les rappellanà, afris avoir re- 
marqué Julie* 
Écoutez 4onc , mes bonnes gens.».. 
Quelle eft ceùe belle iaU:Vage » 
.jC2i)i , tout en cachant fon viiàge , 
Ciaiffe entrevoir des yeux-charmans") 

S J M O N E T. 
C*eft ma gi^nd* fœur. 
LE ^^ViqiV\S^ carefntit Simouet* 
iUi ! je t'entends. 
LB BAILLI 9 à fimoaet , ajprès avoir igalemeat 
remarqué Julie, 
lufqv'à ce jour , dans le village , 
}t n'ai point vu ces yeux charmana ! 
€IMO N ET, criant dans l'oreille du Baillu 
CeftiV^giCfuld* fcsur..- 

L £ BAILLI. 

Mais , je t*entendâ., ^ 
LE MARQUIS, par réflexion. 
Son regard doux , fon maintien fage , 
Viennent d'enflammer tous mes fens ! 
( A Gervais, ) / 

Quel eft fon nom? 

OISRVAIS & Mme GERVAIS, aprls avoir cherchée 
Rofeeftfonnom.... 
LE MARQUIS, galamment. 

Je vous entends...^ 
Et c'eft un nom qu'elle partage 
Avec la fleur dont elle offre 1 image. 
GERVAIS & Mme GERVAIS» 
Ah! M^nfeigneur , dang ce» inftans^ 



50 LA FAUSSE PAYSANNE^ 

Daignez cefler un tel langagei... 
Car la fatigue du voyage 
Demande vos premiers momens.... 
Mais demain , Monfeignenr s'engage 
A recevoir nos compUmens. 
LE MARQUIS, àRofe^ qu* il approche svec afeâation, 
Belle Roie^ lîdesgalans 
Venoient un jour vous rendre hommage , 
Que diriez-vous de leurs fermens ? 
ROSE, échappant à fes agaceries. 
Moi , tous les jours , en fille fage , 
Je répondrois à leurs fermens : 
Demain , demain , oui je m'engage 
A recevoir vos complimens. 
LE MARQUIS, badinant. 
Eh bien ^ Roi'e , dans ces infûns , 
Lai(fez-moi vous rendre hommage ! 
Et^ès aujourd'hui je m'engage 
A recevoir vos complimens. 

CHŒUR D E P A Y S A N S. 

C'eft donc demain , c'eft donc demain 

Que nous fêterons notre mattre. 

LE MARQUIS & LE BAILLI, chacun à parti 

Quel regard vif! quel air^ malin ! 

Plus je la vois , plus il me tarde d'être 

A demain , à demain. 

T O UT LE MONDE.., 

A demain , à demain , à demain» 



Fin du premier AcH, 



, COMÉDIE. 51 

a' C T E 1 1. 

( Le Théâtre repréfente t intérieur des Jardins du Mar- 
quis, À droite , on apperçoit un des côtés du Château. 
A gauche^ dans le fond^ eft une orangerie ^ qui ft 
prolonge fur le devant de la fcène. Un cerifier extré^ 
mentent élevé , au bas duquel roule une échelle de jar^ 
din , rompt la monotonie des autres arbres. Vaurore^ 
commence à peine au lever de la toile. ) 

^g jLLJLlL W {j B H jJ S BiKf |[ ff « Tin) H Vgg 

SCÈNE PREMIERE. 

LE MARQUIS DE SOI, A NGE S, /*«/. 

JET OINT de valet -dc-phambre !... Il m'auoit tant promif , 
' Que d'être matinal il auroit le courage I... 
D'avoir couru , fans doute , il n'eft pas bien remis , 
Et le fommeil , au fond , lui peut être permis» 
De '^ofe , pour réveil , il n'a pas eu l'image. 
Pour moi , je ne dois plus efpérer de repos , 
A mes fens agités Rofe eft toujours préfente. 
Je n'ai vu que d'hijf r fa 6gure charmante , 
Et mon cœur a connu des fentimens nouveaux, 
Rofe eft là : je la vois fourire.... 
Je vois cette fraîche beauté , 
Coquette avec naïveté , 
Se cacher dans la foule , afin qu'on la défire. . . . 
J*sntends encor ces demi-mots 
D* une réfiftauce agaçante , 
Et ces doux à demain que fa voix fi touchante 
M'a fu^répéter à propos. ... 
Sa main repoufiante & craintive , 
Que le foleil n'a pas ofé brunir.... 
Je crois toujours la retenir 
Entre les deux miennes captive. 
Ce que j'éprouve , enfin , ne peut fe définir. 
; L*amour , fans doute , aux champs n'eft plus la même chofe ; 
Oui , le premier coup-d'œil de Rofe 
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Aura fu m*enflammer jafq«*tu demierfoupir j^.. 
Sois là Divinité de non champêtre afyle. •• 
Rofe», à jmùaiB poor toi mon eoeeta va brûler H** 

Auprès des femmes de la Ville « 

Riemie fauroit me rappeler» 
Tout réclat d'une intrigue (oùlecœureft tranquille, )> 
Ne vaut pas le loifir que Rofe peut troubler. 

COUPLETS. 

A Paris „ veut-on s-*en6amnter V 
On court de la blonde à la brune ; 
Mais ii d*abord, pournous charmer , 
£es Dames font caufe commune «-. 
Contre Thomme à bonne fortune 
Tôt ou tard on les voit s*armer : 
Quand on veut toutes les sdmer ^ 
Oh n'eft'fouventaimé d'aucune'» 
Qnand or veuttoutes les aimer. . 

Belles qui m'avez fu charmer , 
iDlieu*; la^ Ville mUmportuHe r 
Je vais aux champs me renfermer , 
C'eft prévenir votre rancune. \ , 

Vous pouvcr-nrc boudet chacune'; 
De grâce , laiflbè-vous calmer. 
Ne pouvant' toutes vous- aimer. 
Je vais enfin • n'en aimer qu'une ', 
Ne pouvant tomes* vous- aimer. 

La Pierre , ho là ! h Plefte ! Il dort eneor., jVc^§e» 
Allons , allons , iLeft tenL8,4e changer 
De ma maifon le ridicule ufage« 

Oui , Meffieurs , à Paris j'ai puxvous ménager. 

La pareflfe , en commun , était noire, partage ;> 

Mais elle pourroit crottre en ces lieux, davantaf» ; . 

Et c'eft le premier joui qift*il fiiut vous-corrigen 

La Pierre ! 

scène: ti 

L Ê M A R Q'U 'I^STi E A P-TE-It' R E, 
LA PIERRE, accourant tout ejfhugléf 



ni'LAS ! avtiftt q»lè jour ue^purolffe'; 
Qui de-fvours àvdus voir, fe i^roit attendu^?' 
Je vous avol» bien entett^w* 



COMÉDIE. ^^: 

fléveillet Saint-Germain , Champagne & la Jeuncijfe. 

( Avec une çotijidence familière, ) 
Monfieur , à leurs dépens , a voulu s'amufer ? • ^ " ^^ 

LE MARQUIS. ^ 

Mons la Pierte a mal pris le fens de ma'moralc. / / , 

La leçon étoit générale. 
Et le piemier , fans doute , il devoit en ufer. .... 

LA PIERRE, achevant de s*hahiller^ 
l'étois sûr que Monfieur nous cfiercheroit querelle l 

LEMAP-QUIS. 
La Pierre , à fa parole , a-t-il été fidèle ? , 

De devancer Taurore il s'étoit fkit la loi. V ' ^ v 

L A P I E R R E. ^ ^> > 

L'aurore , à la campagne , eft , ma foi ! biep cruelle, *- 

Qi^e oc fe levoit-elle un quart-d'heure après moi ? 
J'euffe été levé plutôt, quelle. . 

LE MARQUIS. 
Pemeure ici ; j'aurai befoin de toi 

pour me porter, avec myftère. , . .. 
LAPIERRP. 

Une lettre? 

LE MARQUIS. 
Un bouquet. 

LA PIERRE. 

Quoi î déjà de l'emploi ? 

Ohf c'eiî aller vite en affaire 

LE MARQ'UIS. 
Parmi les ffeurs de ce parterre , 
11 te faut choifir avec moi , 
Celles q\ii d'aujourd'hui s'ouvrent à la lumière. .... 
, LA PIERRE. 
Allons , me voilà jardinier \ 
A feîre un peu de put , il faut que je m'attende. 
• LE MARQUIS. 
Jette un coup-d'œil fi?r cettç plate-bande , 
Moi , je m'attache à ce rofier. 
LA PIERRE, cueillant des fleurs au bas du Château. 
A vos plaiÇrs ( Dieu me pardonne ! ) 
Je crois que je vais prendre goût. 
Que ces oeillets fonf beaux ! Que leur fraîcheur m'étonne! . 

Les bouquets de Paris n'ont pas l'odeur fi bonne 

LE MARQUIS, cueilUnt des rofes du côté oppofé. 
y raiment , ç'eft qu'à Paris l'intérêt flétrit tout , 

Et qu'on vend jufqu'aux fleurs que la nature donne 

LA PIERRE. 
Mais , Monfieur , ce paquet va vp'us embarraffer 

£ 
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LE MARQUIS. 

Le mal-adroit ! un rien le décourage 

Avec un brin de myrte , on peut tout enlacer. 

LA PIERRE , fe rapprochant du Marquis. 
M'envoyez- vous bien loin 7 

LE MARQUIS. 

Non : dans le voifinage. 
LA PIERRE. 
Mais encor , le nom du Château ? 
LE MARQ.UIS. 

Ce n^eft que chez Gervais 

LA PIERRE, avec dédain. ^ 

Votre Fermier ? 
LE MARQUIS. 

Tout beav, 
tl vous fied mal d*éttt G fufceptible ; 
Rofe mérite bien qu^on lui fafle un cadeau. 

LA PIERRE, à part^ en voyant te Marquis river* 
|e Tavois toujours dit , qu'à peine en ce hameau , 
Pour quelque Villageoise , un caprice infaillible , 

Viendroit Tenflammer d^ nouveau, 
fen amour impromptu , d'un goût toujours nouveau. 
On pourroit l'appeler l'infidèle-fei^fîble. 

LE MARQUIS, avec fierté. 

Je vous défends toute réflexion 

Partez , & le plutôt poffible 
Acquittez-vous de ma commlffion. 



cm)mim(m(mfmi\^mfmimt^ùi^*(^im<mmm>^mmm(m^i 



SCÈNE m. 

LE MARQUIS, feul. 
ARIETTE. 



UÈ n*eft-il déjà de retour t 
Non, je ne fuis point fans alarmes. 
Rofe , tu méconnois tes charmes ! 
t>evincras-tu mon amour ? 
Quelle; nouvelle jouiflance 
M'offre ce jardin enchanteur ? 
La nature , dans le fîlence , 
Me permet d'écouter mon cœur , 
Qui bat de crainte k d'efpérance* 



COMÉDIE. 3S 

Que n'eft -il déjà de retour? V 

Non , je ne fuis point fans alarmes. '! 

Rofe , tu méconnois tes charmes ! ^ 
Pevineras-tu mon amour ? 

S C ^ N E ly. 



^ 



LE MARQUIS, LA PIERRE. 
LE MARQUIS, impatient. 






r H bien, la Pierre! 

LA PIERRE, honteux. 

Eh bien , j'ai vu la belle. 
LE MARQUIS. 
Après? 

LA PIERRE. 

Monfieur , c'eft qu'avec elle 

J'ai rencontré 

LE MARQUIS. 
Quelle lenteur ! 
LA PIERRE. 

Et le père & la mère , & le frère & la fœur 

Le père a l'air robufte, & porte fur Tépaule 

Un grand croiffant de fer emmanché d'une gaule 

Le fils a pour fa part deux ferpes fous fon bras 

La mère a des cifeaux qui ne finiffeut pas 

Et tout cela, Monfieur , m'a coupé la parole 

Voilà votre bouquet 

LE MARQUIS, lui arrachant le bouquet. 
Vous êtes devenu , 
Depuis hier , bien gauche ou bien timide. 
L A P I E R R E. 
Vraiment , c'eft qu'à la ville on n'cft pas fi rigide , 
Et qu'un préfent du fexe eft toujours bien venu ; 
Mais ici ; ventrebleu ! les dangers font extrêmes : • 
Autour de leurs enfans les parens fout le guet , 
Et fi l'on nous prenoit à gUffer un bouquet , 
Les profits , à coup sûr , ne feroient pas les mêmes ! 

LEMARQUiSe 
Ciel! je les apperçois : je çrçLindrois , franchement , 

De me trouver déjà fur fon paffage 

Et i'aime mieux d'abord la laifler prudemmeat 
Vaquer aux foins du jardinage. 
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^ Lorfque fes furveillans feront bien à Touvragé , 

k peut-être pojirra-t-on lui parler en paflant , 
I Et de ces fleurs rifquer même l'hommage. 

ï (Il fort avec la Pierre.) 

^'^n ti TnrTi a i) g^gf^-gTTTrir'irir « hlt^ 
S C £ N È V. 

JULIE, fous le nom de Rofe, GERVAîS, Md€ 
GERVAIS, SIMONET, SIMONETTE. 

ROS]& 

^AVEZ'VOVS bien , maman , que votre vieux Bailli 
Eft tcut-à-fait plaifant chaque fois qu'il foupire ? 

J'ai cru que je mourrois de rire , . 
Lorfque de fon favoir , tantôt enorgueilli , ' 
Il m'a fait répéter les vers que je dois dire. 
Il me preflbit la main , jurant de bien m'inftruire. 
Si par moi fon amour pouvoit être accueilli. 

Mde GERVAIS. 
fi eft fou ; mais , tenez , fouffrez que je vous gronde f 
Si vous ne changeais pas de façon de parler. 
Monfeigneur n'eft pasfourd ; croyais-vous l*enjôler? 

Il vous reconnoUra pour être du grand monde 

ROSE, cherchant à patoifer* 

' Je fefohs de mou mieux pour nous en rappeler 

Mais drès que j'y ferons, vous ferais bien contente. . . . ^ 

( Elle fait tenir Simonet droit devant elle. ) 
Suppofons que c'eft lui qui vient à m*appeler. - . . . 
Je répondrons tout net : Monfieur , votre fervàhte ; 

Jamais je ne caufons quand il faut travailler 

Eh bien , maman ? c'eft parler , je m*én vanté. . . . - 

GERVAIS. 
Allons , enfans , faut qu'on fe diligente. . . * . 
(Akofe,) ^ 

C'ell ce grand arbre- là que votis allez tailler 

(^part,) 
Allé s*y prend , ma fy ! d'une iàçori charmante. 

^ SIMONET. 

Le vrai Monfeigneur vient ! 

Mde GERVAIS, â Rofe. 

Gardais de vous troubler. 
SIMONET. 
Montons au cerifier« 
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GERVAIS. 

Toi, Simonette, chante* 
Mde GERVALS. 

Vous dirais le,refrain ? 

ROSE. 
Si Ton veut me foumcl: , . * ♦ . 

^T T/i il M fl r mr^mc^H feH il n il » H « il 331 
SCÈNE VI. 

LES PRÉCÉDENS; LE M.AR.QUIS, arrivant 
du fond du Théâtre^ un livré à la main^ &fe prome- 
nant de long en large. 

SIMONETTE, pendant que Rofe taille le premier 
oranger, & que Gervais ^ fa femme 6r Simonette tail- 
lent les autres» 
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n. 



ou s autf es fillettes. 

Qui taillons des orangers , 

Si dès étrangers 
Venoient nous compter fleurettes , 
Kous dirions aux étrangers : 
Laiffez-nous donc feulettes , 
Et courez dans les vergers 
Dire aux échos vos chanfonnettes. 
Nous aimons mieux la voix des fauvettes , 
Que les chanfons des Bergers. 
LE MARQUIS, bas, à Rofi. , 
Rofe , quand on vous voit travailler en ces lieux , 
Le fil d'une levure eft difficile à fuivre ; 

Et mes regards s'échappent de mon livre , 
Pour rencoùtrer en paflant vos beaux yeux. 

( Le Marquis s* en retourne. ) 

ROSE. 

Laiffez-nous donc feulettes , &c» 
SIMONETTE. 

Cueillez des noifettes. 
Au fond des bois ombragés ? 

Des amans légers 
Vous devifent d'amourettes* 
On rit des amans légers. 
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Et , fans être inquiettes 
De leurs difcours menfongers , 
Fermant roreillc à leurs fo mettes , 
On aime mieux demeurer omettes. 
Que de répondre aux Bergers. 
LE MARQUIS, bas, à Rofi. 
Obligé de me promener , 
De penr que votre mère ici ne s'efiarouche , 
Rofe , av^nt de me retgurper , 
De graçe » wi mot de votre bouche. 

(Le Marquis s* en retourne. ) 
ROSE. 
£hf {Vins être inquiettes , &c. 
SIMON ET T B. 
' Les fleurs , aux coquettes , 
Souvent cacbent des dangers. 
' Quand des pafFagers- 
Font des offres indifcrettes : 
Je difens aux p^ag ers : / 
"^ Ces4)0uquets que vous faites, 

Quoiqu'avec foin arrangés , 
Sont tropi)eauiç poyy nps cQl(erettes. 
£h ! j*aimons mieux Içs fimples violettes » 
Que les bouquets des Bergers. 
LE M AKQVIS > bi^^r à Rqfe. 
Rofe, pourquoi montrçt ceue rigueur extfôme ? 

Votre maman n*eft plus fi près de vous. 
Acceptez ce bouquet ; en le cueillant moi-même » 
Je ne l'ai cueilU que pour vous. 

( te Marquis s*ç.n retourne. ) 
R O 5 E. 
Ces bosquets que vous f^itçs , Sec* 
J.E MARQUIS. 
Ces énormes cîfeaux dqivent endoi^^o^ger 

Une ^ai^ au.® délicate. 
Pour qui chante fi bien , fi je puis en juger , 
Cette tâche eft dône bien ingrate ? 
Vous n'eu êtes encor qu'au premier oranger. 
-.Jl OSE. 
Mais vous venais toujours me déranger. 
Puis- je , quand on regarde , avançai mon ouvrage ? 
Et vous , qui vous moquais , j 'oferions bien gager 
Que vous êtes encore à la première page. 

LE -MARQUIS, âpart. 
Elle eft rufée & m*a compris d'abord. 
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HJKofe.) 
je ne m'en défends pas ; mais pourquoi me dlft^aire ? 
je cherchois à m'inftruire , & je cherche à vous plaire. 
Auprèsde vous le meilleur livre atort... 
ROSE. 
Monfeigneur , j'ons dans Tame une craînle feerfette , 

Que ce ne foit un de ces doux propos » 
Que pour mieux nous tromper à la ville on répète. 
On n'a qu'à dire aufli que je devians diftraite... 
Car j*ons , fans y ionger ; lai(fé là mes cifeaux... 

LE MARQUIS, avec infiance. 
Rofe , vous me fuyez; Rofe , jç vous conjufd 
De m' écouter quelques momens. 
Tel à la Ville étoit parjure , 
Qui ne fauroit plus l'être aux champs, 
Lrà-bas , il eft trop vrai , dans nos cercles brillans , 
Aufli loin du plaifir que loin de la nature , 
Nous nous croyons heureux quand ^us fommes galaus. 
Les coquettes fans nombre y font les inconftans ; 
Et comme leur beauté n'eft que dans leur parure , ^ 

Notre tendrelfe , à nous , n'eft que dans nos fermens. 
Vous n'avez point à craindre une femblable injure,.. 
Et les charmes intéreffana 
Répandus fur cette figure » 
pour enivrer ici mes feus , 
N'ont pas eu bcfoin d'impollure. . . 
Vans n'avez point aimé»., probablement. 
Moi , je n'ai , j'en conviens , jamais été fidèle.. é 
Tâchez de me devoir un tendre fentiment , 
Je vous devrai fans peine une vertu nouvelle... 

ROSE, âpart. 
Voilà ce qu'à la grille il m'a dit autrefois ! 
Et je le crois encor... Ah ! dans ma joie extrême, 

Qu'il n'aille pas demander fi je l'aime... 
Je nepourrois jamais lui répondre en patois... 
LE MARQUIS. 
Que je chéris le trouble où je la vois. 

ROSE. 
Du trouble ? 

LE MARQUIS. 
Il prouve , à mon ame ravit ^ . 
Que fi Rofe aimoit une fois , 
Elle aimeroit toutç la vie. . . 
DUO. 
ROSE. 
Eh ! comment ne pas me troubler p 
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I^orfque je fuis devant mon maître ? 

LE MARQUIS. 
Pourquoi toujours me rappeler 
Que le hafard m'a fait ton maître ? 
, Non , non , je ne prétends plus Tétre. 
ROSE. 
Pouvais-vour donc ceflTer de Tétre ? 

LE MARQUIS. 
Oui , le Seigneur va difparoîtrt , 
Et l'amant feul va te parler, 

ROSE. 
Quoi ! Monfeijçneur va difparoître , 
Et mon «mant va me parler ? 

LE MARQUIS. 
Et ton amant... 

ROSE. 
Et mon amant ?..» 
LE MARQUIS. 
Va te parler. . , 
^ ROSE. 

Va mç parler ? 
Vous , mon amant ? 

LE MARQUIS. 
Moi , ton amant.... 
ROSE. 
Quoi ! Monfeigneur ? 
ROSE. j LE MARQUIS. 

Quoi ! Monfeigneur va (Jifpa- I Oui, le. Seigneur va difpa, 

roître, | roître. 

Et l'amant feul va me parler ? | Et l'amant feul va te parler 
LE MARQUIS. 
Si le fentimentl« plus tendre 
Anime ici notre entretien , ' 

Et fi ton cœur , avec le mien , 
Peut , ainfî que nos yfeux , s'entendre... 
ROSE. 
Eh bien ? 
LE*MARQUIS, avec emphafe. 
Eh bien , 
Je te iiomblerai de largefTes ; 
Tu partageras mes richelTes', 
Et ce Château qui m'appartient. 

ROSE. 
Voilà Monfeigneur qui revient. 
L'amant n'oiFre point de richeffes, 



IH^^lBHi 



comédie; 41 

LE MAUQUIS. 
L'amant ? 

ROSE. 

N'offre poifu de richefles : 
^ donner fon cœur il s'en tient. 
LE MARQUIS. 
Bhbien ? 

ROSE. 
Éhben? 
LE MARQUIS. 
Je change , à tes pieds , de langage ; 
Etfitu reçois mon hommage , 
Prends du moins ce bouquet pour gage. 
Ebbi^n? 

R O S E, 
Eh bien... jele veux bien ; 
Mais n'exigez rien davantage ^ 
JyE MARQUIS, la pour fuivant autour dé VéchelU 
du jardin , qu'il dérange un peu. 
Oh ! je ne donne rien pour rien. 
Lorfque j'ai paré ton corrige , 
C'eft un baifer qui m'appartient. 

ROSE. 
Ah ! quel dommage , ah ! quel dommage ^ 
Encor Monfeigneur qui revient ! « 

L'amant au r oit été plu s fage . 

LE MARQUIS. 
Jjt Seigneur eût été moins fage. 
ROSE. \ LE MARQVIS. 

^h! quel dommage, ah [quel l Vous vous trompez , belle 



dommage 
Encor Monfeigneur qui re- 
vient. 



fauvage ; 
Non , c'eft l'amant T^ui fe con- 
sent. 



( Rofe échappe au Seigneur , ^ va rejoindre Gervais & fa 
femme , dans le fond du Théâtre^ près de l* orangerie. ) 
LE MARQUIS, feul , fur le devant de lafcène. 
D'honneur, j'admire encor fa converfation, 
A fon &ge , au hameau , quelle finelfe extrême ! 
^exe charmant, par-tout vous êtes bien le même , 
Votre efprit naturel vaut l'éducation. 

Mme GERVAIS, à Gervais. 
^pprocl)pns-nous , Gervais ; faut faifir le moment... 

GERVAIS. 
P'^ftàtoideparier... 

Mme GERVAIS. 

Je manquons d'affurance. . . 

F 
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GERVAIS. 

T*u m que Monfeigneur s^enflaminoitairéiiiient 9 
Faut , de peur que ceU n» tire à conféquence , , 
' Lui demander , trèfi-férienfâineiit ^ 

Ce que pour Rofe au fond du cœur il peafe» 
Mme GERVAIS. 
Quand il fiiut de» cûnfeilâ , t'es plein d'intelligence ; 
Mais quand il faut parler , tu te tais prudemment . . • 

LE MARQUIS. 
Que T0Qlex*v(ra8 , ma bonne , & quelle tonfidence ?..» 
Mme GERVAI& 

ARIETTE. 

C'eft bien difficile à vous dire ; 
Mais il faut ppurtant vt)us letlire. 
Ah ! Monféigneur , ah ! Monfeigneur , 
L*amour que Rofe vous infpire 
Nous Élit beai^oup , beaucoup d^honneur • 
Mais', Monfbigneur , mais Monl^igneur, 
Ceft bien difficile à vous dire ; 
Mais il faut pourtant vous le dire. 
La pauvre petite en foupire. 
Mais., Monfeigneur, mais, Monfeigneur » 
Pourquoi nous feire cet honneur ? 
Ceft bien difficile à vous dire ; 
Mais il fiiut pourtant vous le dire. 
U faut..tf il fkut , mon bon Seigneur , 
Qu*à la main de Rofe on afpire , 
Dès que Ton afpire à fon cœur« 

LE MARQUIS, Jpjrr. 
Qu'à la main de Rofe on afpire ! . . • 
LorO^ne l'on afpire à fon cœur !i.. 
• Mde GERVAIS, comme tjfoufflit de la cwifièencem 
1^'étoit bien difficile A dire , . 
iilM je vous l'ai dit , Monfeigneur. . 
LE MARQUIS. 
Je ne vous en veux pas d'un femblable langage ; 
C'eft celui de la probité. 
Votre jufte févéjrité 
M*éclaire , même 6n ne peut davantage. 
Si Rofp eft belle , Rofe eft fiige ; 
Et je dois , après tout , pout fa félicité » 
Renoncer à ma liberté , 
Ou renoncer à mon homnu^e. 
J'y rêverai , c*eft un point arrêté f 
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Mtis vont , tn attendant , loin de perdre courage , 
Reprenez , tons les deux , votre tranquillité* 
Quelques attraits que R. ofe aie en partage , 
Dès ce moment je m* interdis , 
Julqu'à rinnoceot badinage , 
Que fous vos yeux je m*étois cru permis. 
S'il vous fiiut ma parole , id je vous rengage i 
Et je vous jure-, mes amis... • 
Mme GERV AÏS. 
Arrêtais , Monfeigneùr , je fommes au Village. . 
Ou a jurai chez nous lorfque l'on a promis... 
(^Ilsfoni une profonde révérence, & fortêni sveg Rofe & 
Simonette, ) 

IP'y II w IJ 11 w I fi /t ig g> fi li fi w n » li tf TT^ 
S CB N E VII. 

IrE MAR.QUÎS, SIMONBT, dans, Varhre, écow 
àam la conyerfaiioa du Marquis* 

L £ M A R Q U I S. 



Ci 



•^ES bonnes gens craignent de me déplair»; 
Et plus j*y fais attention , 
Plus , en effet , la chofe eft fingulière. 
Accoutumé , fans contradiâion , 
A nouer chaque jour une intrigue légère , 
Sans que d*un lien plus févère 
On me fit la condition , 
n en faut convenir , je ne préfumois guère 

Que cette prbpbiîtion 
M'attendit au fond de ma terre. • 
Mais ne combats- je point une vaine chimère I 
Rofe , n'aurois-tu pas quelque inclination T . . . • • 
Et j'aurois un rirai. .... S*il fe ftifoit connoltre , 
Mon penchant efl bien vif, mais il redouble roit. 
De ne pas m'engager je ne ferois plus maître » 

Et de l'opinion , peut-être ; 
Que l'amour dans mon cœur un jour triompheroit. • . . • 
Que fais-tu là perché ? 

S I M O N E T, Bas. 

Bon I c'ed nous qu'il appelle. 
(Haut.) 

Pardonnez-moi , mon bon Seigneur ; 
Je voulions eflayer de regagnai Téchelle 
Que vous avais pouiTée eo pourfuivant ma fœut. 
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L E M A R Q U I s. 

> Ah ! petit curieux , tu m*écoutois , je penle ? 

} S I M O N E T. 

Oh que non , Monfeigneur : d*abord , c'eft défendu ^ 
' ' Et puis à mon travail j* étions trop affîdu ; 

Et puis, entre nous deux 4 voyais quelle diftancel 
Gomment voudrieâ-vous que j'euifions entendu ? 
y LE ÀIARQUIS, à parti 

Facilement un enfiêmt caufe. 
Celui-ci peut me mettre au fait 
Sur les vrais fentimens'de Rofe. 
i^A Simonet.) 
^a fœur , au mariage , à coup sûr , fe difpofe i 
SIMONET. 
Ah! Monfeigneur, c'eft un fecret. 
je connois bien quelqu'un qui fe propofe ; 
Mais pour vous dire au vrai la chofe-, 
Gc n'eft pas mon affaire , & je ferons muet. 

LE MARQUIS, tf pdrt. 

Quel eft fon nom ? Je veux le favoir & pouï caufei 

SIMONET* 
Oh ! tenais , Monfeigneur , ne m'interrogeais pas. 
Je ne fais rien , je ne lais rien , vous dis- je , 
Sinon que le Bailli lui trouvant des appas , 
Pourvu qu'elle y çonfente , à Tépoufai s'oblige. 

LE MARQUIS, a part. 
Oh ciel ! quoi j mon Bailli ? Quel malheur eft le mieB< 

(A Simonet, ) 
Si ta difcrëtion n'étoit pas un prodige , 
Je te demanderois , 8c cela pour fon bien « 
Comment ta fœur répond à l'amour qu'il exige. 

SIMONET. 
Je votis oris déjà dit que je ne favions rien. 
Après tout , tant s'en faut que le BailJi l'afflige. « . ; • 
Elle rit, drès qu'enfemble ils ont un entretient 

LE MARQUIS. 
Elle sitf 

SIMONET. 
Elle rit; . 

LÉ MAROUiS. 
En effets je convien 
Que le Bàillî, pour elle, eft un grand perfonnage. 
Qu'elle doit , avant tbtit , diftinguer fon hommage ; 

Et tu prétends , petit vaurien , 
^tt^eile rit? , ' . 

(I/n VaIt de i^ouioir lui tirer tes oreilles.) 
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S J M O N E T , fuyantj, 
MoQfeignear ! 
LE MARQUIS, à part. 

Allons, foyons plus fage* 
S I M O N E T, à part. 
Èti! pourquoi juroit-il de l'aimer davantage. 
S'il Ç% tfouvoit quelqu'un qui lui fit les doux yeux ? 
Voilà qu*il parle fçul , le voilà fMrieux. 

Je croyois avançai Touvrage , 
£t j'àvons fait le mal en faifant pour le mieux. 
L K M A R. Q U I S. 
Dîffimtilons ; j'appcrçois le Village, 
teut-étre, quand je penfe à prendre de Tombrige « 
Quellofe arec uu mot me rendra plus joyeux. 
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SCENE VIII 

LES PRÉCÉDENS; GER.VAIS, à Ja titt de$ 
PayfanSé 

FINALE 



Me 



. G E R V A I s. 
C Ù U P L E T S. 



•.ONSEIGNEUR n*a pu , quand j*)r penfe , 
Nous donner hier audience; : 
C'eft qu'il éçoit-bien fatigué ; 
Mais , tatigué ! mais , tatigué ! 
^ ^C'eft aujourd'hui notre revanche > 
•Dit , lEt chaci^n doit , auprès de lui , 
avec le xpaire éclater fa gaîté franche , 
Chœur, ^pour hier & pour aujourd'hui « 

Notre.cœur nous fert de génie * v 

Et par nous en cérémonie , 

Vous ne ferez point harangué « 

Mais , tatigué ! mais , tatigui ! 
(Notre Bailli nous en difpenfe , 
Eli , lEt Rofe vous dira pour lui 
avec te joes vers qu'il a , ( fans médifance ; ) 
Chœur» Ipés hier faits pour aujourd'hui* 
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tX vottlok , pont s'en fiire ftcerof re ^ 
Nous charger à tous la mémoire 
D*ttmbèMi difcours ki&Ê diftiaguë; 
Malt » tatigué ! nais , tatigué ! 

!l*ons fu le iîiir ayec adrefle , 
Exprès pear yom$ dire » arant l«i , 
Que nous rens aimerons fans cefiTe , 
Comme hier &-cofflme aujourd'hui* 

ff ff fi /i FI >i ff ^' H vi'^i^ Bl ptii Si B I! n i» Il r 
SCENE IX. 

LES PRÉCÉDENS; LE BAILLI, &OSE, i /tf iSte iUs 

Payfannes , & dotmaru la main ^u Sailli , qui la 
préjente au flarfuis» 

LE MARQUIS, aimercevam Rofê dans le fond du 
Théâtre. 
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^ ANS ce jour de r^ouiiTance , 
Je partage rincéremcnt 
Ces Ognes de reconâoiflïince 
Que vous diâe le fentiment ; 
Mais laifies Rôfc , qui s'avance , 
Me faire auffi fon compliment. 
{A part.) 

Pour mon Bailli, dans ce moment» 
Elle femble, effeâivement , 
Avoir beaucoup de déférence* 
ROSE, faluani le Marquis prttfondtment. Le Bailli a 
l*air de la fouffler , & étadrej^ le mente compliment. 
Il était à l*ombre une fleur , 
Qui fembloit mourir de langueur , 
Quand le foleH , par fa dialeur « 
Lui rendit fa vive couleur* 
Votre Village étôit la fleur. 
Le fokil , «"eft Vous , Monfôîgneur. 

LE M A R Q U tS. 
Dans ce jour de réjouiflance , 
Jevottdrois,fini:éreme«t, ' 
Pouvoir , avec reconnoâ&nce , 
Payer un fi doux cc^mpliment. 
LE BAILLI, prenant pour lui ce que dit U Marquis. 
' Accorde* -moi , four récompenfe , 
La main de cet objet charmant ? 
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t E M A R. QUI a. 

Oh Ciel 1 quelle eft foo efpéranœ ! 
]«de E H V À I $. 44^ £aiW« 
Y ptnTez-vdttS 7 

fcE B A IL L t 
CertainçjDient. 
Je ne Taurois entendre fon langage ; 
Mais j'ai iç8 yeux , & je voisea ce jottf y 
Que je ferois , avec un tel partage , 
Le plus heureux dei BaiUis dtaieutout. 
Mais , au contraire , il fiin'droll , X fba tour, 
Qtt*eUe daignât s*avei}gler fur mon âge , 
Pour mieux prêter l'oreille à mon amour. 
L S M A R Q UJ;S^ à jfdTt^ Jt, confivpuM dam ti4i$ 
çùe Kofi aime le Bailtu 
Oh Ciel ! adieu mon efpérance | 
( A Rofi , d*un ion fiqué. ) 
Vous avez tant de déférence 
Pour mon Bailli tendre Se galant..,. 
Rofe , il faut fur tout autre autant 
<2tt*jl obtienne la préférence. 

R. O S E, â part^ fénéiré€* 
Oh Ciel I adieu mon efp^ance 1 
{Au Marquis.) 
Quand j'acceptai , fans réfiftaoce^ 
• Ces fleui^s oii^rtes tendrement « 
Je me flattois q«*un antre amavt 
Denoànéçroit 1» préférence. 



ROSE. 

Bf oa cfpur fci'otv^ei.rcûif* 

rance 
11 me regarde tendrettent. 

CHŒUR, auBaUiL 
Bailli, pertfles toute eljïéranof , 
Il la regarde tendrement* 



LE MARQUIS, 
Moniroewir fe j 'aVTfe ii'e%é 

rance : 
fiarjeg;i«»el eUctt autre amant) 

LE BAILLI. 
OkCîfl! «dktt«m tfpénmor- 



LE MARQtJl€«i«m;'M|frt0iflMll#. 
Pute ; tuel A «fit aiiM« araopitt 
R O S fi^ Hnàrement. 
J*ai pris ces flouMiîMtt jéfiftalice..^.t 
^is*ie)ca MM|iciiaa««MiiBOt ? 
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ROSE. jLEBAini.( Le Chœur, ili; Marquis» 

Mon cœur fc Oh Ciel ! adieuiBailli , perdez Mon cœur fe 
r'ouvre à Tef- mon efpéran-l toute efpéran-l r'ouvre à TefT 
pérance , ce, i ce , J raûce. 

Il me regarde II la regarde II la regardelGarde les fleuri 
tendrement, tendrement. I tendrement. | de top amant. 

SCÈNE X. 
LES PRÉCÉDENS; Mme RE VIEOX BOIS. 
LE MARQUIS. 



Q, 



UEL efrce bruit que Ton entend ? 
Ciel ! c'eft ma tante ! 
LES PAYSANS, confufément , ir tandis que Rofe 
fe cache dans la ffrouppe des Payfannes. 
Afîurément. 
Êlle*a mal choifî fon moment. 
LE MARQUIS & Mde DE VIEUX BOIS. 

par quel heureux événement?.... , 

Ah! ma tante, },^^^ 

Ah! mon neveu .J^"'^^"^^'^^"' 

J'attendois peu votre préfence. 

LE MARQUIS. 
Mais pour nous tous , aflurément , 
C'eft un jour de réjouiflance. 
Mde DE VIEUX B O l S ^ bas ^ â Gervais ^r â fn 
fenpme. 
Que fait ma nièce en ce moment ? 
Chez vous j'ai frappé vainement. - 
6ERVAIS & Mde GER VAIS, bas ^ à Madame de^ 
Vieux Bois* 
Comptez , comptez fur fa prudence ; 
Elle fe cache en ce moment. 
JLE MARQUIS, a Ifl Pierre^ "pendant l'aparté 
pricâdent. 
Veille ÇyLt elle exactement , 
^ £t tâche , avec intelligence ,- 

Qu'après dîner , fecrctement , . 
Je puiffe la voir un inftaut , 
Sans qu ma tante ait connoiflance 
Pe ce uindQZ- vous important... f 
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C O MÉ P lE. 4Si 

Xi h p 1 E R R E, ^^5 , ^// Marquis. 
Elle fe cache en ce moment. 
Comptez , comptez iur fa prudence. 
Je vais , avec intelligence , 

Leluidijreconfidemmont. ^ .* *. 

Mde DE VIEUX B 0*1 S, hçis, à Gervats à 
à fa femme. . 
Mon n«veu n-a pas connoiflance ?... 
G E R V A I S & Mde G E R V A I S. 
Eh 1 non , Madame , affUrément. 
Comptez , comptez fur fa prudence ^ 
Elle fe cache en ce moment. 
LE BAILLI, pendant les aparté précédensf 
Mon cœur fe r'ouvre à l'efpérance.... 
Ah ! qu'elle arrive au bon moment , 
Pou r s^oppjofe r à fon penchant i 
Ï,B MARQUIS &' Mde DE VIEUX BOIS , fe retour^ 
nant Vun vers t* autre. 
Par quel heureux événement?.... 
Ah! ma tante , \^^^^ ^e moment. 
Ah ! mon neveu , J 
l*attendois peu votre pr^fence,. 

L E M A R Q U 1 S, 
M?i8 pour nous tous\ affurémeut , 
C'eft un jour de réjouiflance. 

[Aux Par fans , avec gatti, & en confiait aM P.ofe par^. 
tfeJTus le grouppe des Tay faunes qui V entourent. ) 

Du Château , j*en fais la défenfe , 
Que nul ne forte en ce moment. 
Mes amis , qu'on chante , qu'on danfc , 
Que le vin coule en abondance ! 
Lorfque j'ordonixe exprieffément 
Que nul ne forte en ce moment , 
C'eft mon cœur qui fait la difenfel 

( à fa Tante. ) 
Ma chère tante , affurément , 
J'étends jufqu'àvpus la défenft? 



C H OE U R. 

pans ce jour de réjouigance , 
jyionreigncur veut , abfolu- 
^ent 9 



LE BAlhhl, àpartf 

Pour fervir mon reflcntiment , 
Ah ! qu'elle arrive au bon M-i 
meut! 

G 
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y» LA FAUSSB 

Qu*aii Chltean Ton chante , 

Ton danfe, 
Que le vin coule en abondance. 
Lorfqu'il ordonne expreffé- 

ment. 
Que nul ne forte en ce mo* 

ment , 
C'eft Ton cœur ^i lait la dé- 

fenre. 



GERVAIS & Mde 6ER.« 

V ATS , à part , enfe défo* 

laru. 
Si nui ne fort en ce monipnt..* 
Si Ton nou$ veille exaéle* 

Bient, 
Rcifc eif contrainte , quand ïj 

penfe.j 
A souder fon déguifement ? 



Fin du fitond Aste. 
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C O M É D I B. ji 

ACTE III. 

( Le Théâtre repréfente les jardins du Marquis , vus d'un 
autre côté qu'au fécond ade» On aperçoit , dans le 
fond^ le Château du premier aâe* La première cow- 
lijfe , à droite , & la troîfième , à gauche , font /gr- 
mées chacune ^un Favillon gothijque.) 

1^1^ ff ^g » tf {{ a fl.tt.^jlSi^Tmr.a fi g 'g .te' 

SCÈNE PREMIERE. 

CERVAIS, Mde GERVAïS, STMONET, STMONETTE 
& ROSE , fur le devant di la fclne , a droite. tA 
PIERRE & LES PAYSANS , dans le f<)nd du ThéA- 
tn; àj^auche. Le premier grouppe j. Vair dans la trïf- 
teffe , & le fécond a Vair de vouloir reprendre une 
danfe interrompue. 

Mde G E R V A I S. 

N^UEL contre-tems de n*avoir pu fortir! 
GERVAïS,tf Ja femme. 
La rufe , à Ton bonheur , te femblôit nécéffaire ? 
Et i'avions tout prévu , diras-tu le contraire ? 
Quand fa tante la cherche à deffein de partir , 
Comment faire à préfent pour écarter La Pierxe ^ 
De fés premiers habits il falloit la vêtir , 
Avant qu*on lui baillât ce gardic^n fi févère. 
Maintenant , tout eft dit. 

Mde G E R V A I S , a Gervais. 
Hélas ! j*en conviendrai ; 
Mais \e projet tournoit à notre gré , 
Si dans fon Fief, fa tante retenue , 
Sous deux jours feulement , en étoit revenue. 

LA PIERRE. 
Allons , allons , Gervais , tout le Village 2iX$.evA 
Que vous les régaliez d*uue chanfon joyeufe , 
Qu'on puiife en rond danfer également^ 
GKB. V AÏS. 
Je ne fuis pas en voix. 



4% LA FAUSSE PAYSAl^NÊ^ 

LA PIERRE. 

Peut-être la maman ?... 
Md« G É R V A I S. 
Moi ! je n'en luis nullement curieufe. 

LA P I È RRE, i Rofe. 
ATadetnoiiélle , obligeamment^ 
Confemira (ans doute.... 

ROSE. 
Oh ! je fuis trop honteufe* 
S I M O N E T. 
1?arbleul Monfieur La Pierre eft bien embarraffé! 
Avec tous ces grands airs qu'il a pris à la Ville , 

Perfonne encor n'a bien danfé. 
Avec fon violon je ferions plus habile. 
La PIERRE , d* abord avec le four ire de la dé fiancé f 

& admirant enfuite Us préludes de Simonet. 
C'eft ce qu'il faudra voir... Oh ! oh ! c'eft Dngulier. 
Comme à fe mettre en train tout le monde eil agile* .4- 

(A Rofe.) 
iLofe , à vous joindre à nous vous ferez plus docile , 
Quand votre frère eft le Ménétrier ? 
R O S E , à part. 
feien obligé , Monfieur... Quelle affreule contrainte | 

( Haut , â Simonette. ) 
Ma fœur , remplace -moi. 

LA PIERRE. 

Pourquoi m'hùmiiié!' 
Par un tefus pareiU 

ROSE. 
A vous parler fans feinte » 
L'air que dit Simonet tie ni'eft pas familier. 
fclMONÈT, en s* accompagnant fur le violon ^ â tn 
rtiode des Payfans. , 

CHANSONNETTE. 

Derrière un lilas, 
Clj^grin d'attendre Lifette , 

Le jeune Lucas 
Se lamente & s'inquiette. 

Viendrâ-t-elle , hélas ! 
Ne viendra-t-elle pas ? 
^u'on eft malheureux , quand on guette 
Ceux qu'on craint & ceux qu'on fouhaitel 
ÔiA croit fatlK cefte entendre leurs, pasé 
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COMÉDIE. 63 

Vous vôti8 arrêtez tous. Vous devais bien favoir. 
En fait dé ces chanfons , que la fin ft ré^pète. 

R O S E , ^ pirt. 
'De revoir mon coufm je ferois fatidàite... .. 
Ma taiite , en patoiffant , détruiroit mon efpoir. 

ROSE ET LE CHCEUR DES PAYSANS. 

Viendra-t-clle, hélas! • 
Ne viendra-t-elle pas 1 &c. 
S 1 M O N E T. 

Ah ! mon cher Luca* , 
I^ui cria de loin Lilette, 

Maman fuit mes pas, 
Partageons cette retraite* 

Viendra-t-elle , hélas ! 

Ne viettdra-t-elle pas, &c. 

S..OSE ET L E CHŒUR- 
Viendra-t-elle , hélas ! &«. 

S 1 M O N E T. 
Auprès de Lucas , 
Jufqu'au foir refta Lifette* 
Ils difoient tout bas , 
N'ofant quitter leur retraite : 

Viendra-t-elle , hélas ! &c- 

IL0SEETLECH(EUTI» 

Viendra-t'elle , hélas ! &c. 

LA PIERRE. 

Att petit Simonet il faut rendre juftice. 
• igii danfant comme il chante , on danfe de bon cœur ... 
{Après avoir regarde fa montre. ) 
Mais k prêtent il' faut qu'on obéiffe 
Aux volontés de Moufeigneur » 

Qui prétend qu*au Château chacun fe rafratchiffe 

(^ A part,) 
De les congédier , je penfe qu'il eft tems... 

{Haut,) . r 

Excepté RoCe , ici , que tout le monde forte. 
Dans la falle aux tableaux , rendez-vous , mes entans- 
A boire à fa fanté , mon maître vous exhorte , 
Et vous , Gervais , faites en Çort€ 



^4 ^A TAUSSE PAYSANNE^ 

Que les convives foient contens. 
G E R V A I S , héjltant à finir. 
Quoi ! pour fêter ces bonnes ^eris. . . . 
LA PIERRE, le pouffant par les épaules. 
Ceft i votts feul qu'on s'en rapporte. 

S CENE II 

ROSE, Mde GERVAIS, LA PIERRE- 
LA PIERRE. 



E, 



I T d'un de renvoyé Mais , Mde Gervais , 

Suivez donc votre époux ; je crois qu'il vous appelle. 
Mde GERVAIS. 
{AR^fe.) 

Très-volontiers Venais, Mademoifelle. 

R O S Ë , i part. 
Adieu mon rendez- vous. 

Mde GERVAIS, bas , à Rofe. 
Si vous vous efquivais , 
Nous TauroBs tous échappé belle. 
ROSE,/è décidant à ne point attendte le Marquis ^ 
Allons , maman , c'en eÔ fait , je vous joins. 
De ne plus le revoir je fuis peut-être à plaindte ; 

Mais ce qui me confole , au moins , 
C'eft que Gervais & vous , vous n'aurez plus à craindre 

Qu'on vous repf odie & ma mfe & vos foins. 
LA PIERRE, revenant du fond du Théâtre^ * hms 

à Rofe. 
Monfeigneur veut ici vous parler fans témoins. 
Vous ne fortirez pas. 

Mdé GERVAIS. 

Prétend- t-il la contraindre I 
{A Rofe.) 
Je ne vous quittons plus. 

LA PIERRE, à part. 
Je fuis déconcerté. 
Sa mère , malgré moi , va refier auprès d'elle. 
Feignons de prendre tm chemin écarté « 
Et n*en f^ifons pas moivs exaâe fentinelle» ' ^ 



e M É D I B. ^^ 

XlTJEgJTTnr^S a^ J ^1 U 11 il irj r^ 

S C Ê N E lïl. 

ROSE, Mde GERVAIS. 
R O S E. 

ous le voyez , maman , le fort en eft jette. 
Je ne laurois me fouftraire à ma tante. 
Puis- je efpérer de fa bonté 
Qu'elle pardonnera ma démarche imprudente | 
Et toi , pour qui j'ai fait plus que je n'aurois dA, 

Contre ce cœur qui t'a trop attendu , 
Ne tourneras-tu pas cette épreuve funefte ? 
Si le coufm m'eft une fois rendu » 
Eft-il sHi que Tamant me refte î^ 

jR O MA NCR 

Quelle mélancolie 
S'empare de mon cœur I 
Faut-il donc que j'oublie 
/ Vne auffî douce erreur I 

A fes yeux embellie , 
Rofe avoit des appas ; 
Mais qui fait fi Julie 
Ke lui déplaira pas? 

Quoique fon inoonftance 
M'eût laiffé peu d'efpoir. 
Après cinq ans d'abfence 
J'ai voulu le revoir. 
Par une rufe vaine , 
Hélas ! fi je lui plus , 
J'en vais fubir la peine. 
Je ne l'oublirai plus. 

Mde GERVAIS. 

Pourquoi perdre courage? 
- C*eft nous qu'on peut blàoMT $ 
Sous r babit de Village , 
V<HiiravMittclmmef. 



^$ LA FAUSSE PAYSANNE^ 



Mde CE^iil VAIS, 

^e*icî^votis moins jolie 
En ne le portant pas î 
Jlofeavoità Jqlie 
Emprunté fes appar. 



ROSE. 

A fes yeux embellie , 
Si Rofe eut des appas , 
peut-être que Julie 
Ne lui déplairjk pas. 



S C B N É IV. 

ROSE, Mde GEîtVAÏS, LE BAILLI, Mck DK 
VIEUX BOIS. 

LE BAILLI, à Mde' de Vieux Boh y dans lefonddii 
Thédtre. 



nONSïIGNEUR me Ta dit ; ce n'eft plus un inydèrç. 
Mde G E B. V A I S, il Rofe. 
Quelqu'un vient ; cachez-vous. 

ROSE, héfitant. 

Si c*étoit momeoufin? 
Mde GERVAIS. 
Eh ! non ,' c'eft votre tante. Il eft trés-néceflaire 

Que dans le Pavillon voifin. .... 
ROSE, en entrant dans le Pavillon à gauche ^ & en U 

renfermant fur elle. 
Je vous entends. Tâchez de nous tirer d'affaire. 

j gHF7 f il \i ir m r mr^^w i) i) « i) i) : T^^f^ 
SCENE V. 

Mde GERVAIS, Mde DE VIEUX BOIS, LE BAILLI 9 
ROSE, cachie dans U Pavillon qui eft à gauche. 

Mde DE VIEUX BOI.S, à Mde Gervais qui va at^ 
devant d*elle. 



h! ma bonne, en ces lieux je vous trouve à propçs, 
Tantôt vous m'avez dit que ma nièce prudente. 
Se cachoit avec foin ? Qu'elle foit en repos.. 
Dites-lui , de ma part , que je me diligente , 
Et qu'au premier ïn ornent où je pourrai quitter 
Un neveu chez lequel j'ai mal fait d'arrêter , 
^ous partirons bien vue, au gré de fon attente^^ 
Allez 9 sxwi bonne. 
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COMÉDIE. ^j 

Mdc GERVAIS, à part. 

Héias ! ma crainte augmentCf 
IServais m'a lailTé feule ; allons le confulter. 
{Mde de Vieux Bois ta reconduit de peur qu'elle n'écoute. ) 
L>E BAILLI, àpjLrt^ & en réphanx les ge fies mena,- 

çans du Marquis. 
Madame, ne fait yas qu'à la mère de Rofe, 

Elle parie dans ce moment 

Je le lui dirois bien , mais Moufeigneur , pour caufe*. 

L'a défendu , fi polkivement , 
'Que je ne peux encor lui révéler la chofe. 

^ir II a JJ. 'U Tf i II fl dpb rrTT a ,i ii ii in r' ¥^ 

S e E NE ri. 

JLES PRÉCÉDENS, excepté Mde Gervt^is, 
LE BAILLI, à Mde de Vieux Bois. 



J. 



' E ne puis trop le répéter 
Si vous faviez qui lui tourne la tête > 
VpttS feriez la première à me féliciter 

D'avoir voulu lui ravir fa conquête. 

jBIle eft digne de moi ; mais Monlieur ell; d*un tang 

Mde DE VIEUX BOIS. 
JEt vous croyez qu'ici bientôt ils vont fe rendre ? 

LE BAIL LL 
Jl me l'a dit lui-même ; & pour les mieux furprendre 

Dans leur rendez- vous innocent , 
/^'efl: de ce Paviilon qu'il vouifaut tout entendre. 

4,Le Bailli fort du moment qu'il aperçoit La Pierre, ) 

l^^mncg: TTTTTnrî^^g^'TrrTrTr n fi d u ^^P^ 
S C E N E y I I. 

Mde DE VIEUX BOIS, ROSE, cachée, LA PÏERRÇ. 

Mde CE VIEUX BOIS, au Bailli qu'elh croit 
encore là. 



%Çui font fes père & mère !..,.. U s'enfuit alarmé ? , 
JIVÎais dans ^e Pavillon hâtons-nous de nous rendre. 

( Elle y a droit au Pavillon qui renferme Rofe, ) 
LA PIEP.RE, s'oppofant à fon entrée, 

n 



3« LA FAUSSE PAYSANNE^ 

Où coiirez-voa3 , Madame 1 41 cft fermé. 
Boyez vDLoins carieufe : oui , paffez-moi ce terme ; 
Car telle efl ma configne , & Moofieur efk charmé 
Que perfonae ne touche au tréfor qu'il rcnfermye* 

Mde DE VIEUX BOIS, 
Eh hien , je vais , mon cher , entrer dans celui-ci ; 
Et de peur qu'on ne touche au tréfor qu*U renferme^ 
]e t'ordonne , à Tinftant « de t'y cacher auffi. 
LA PIERRE, kéfuanu 

Madame 

Mde DE VIEUX BOI& 
Point dé réfUlance » 
Ou. je te fais chaffer d*ici. 
liOrfque leur rendez- vous m'aura tout éclairci , 
Je verrai , s'il le faut , à- payer ton filen'ce. 
( Mde de f^ieux Bois Je cache dans le Pavillon qui efi à 
droite , & La Pierre y entre avec elle , bon gré malgré. } 

SCÈNE VIIL 

LE MARQUIS^, ROSE, cachée dans un Pavillon.; 
MdeDE VIEUX BOIS&LA i^ lEKKE, cachés 
dans l'autre, 

LE tt^ARQUlS. 



j- 



'AI cru que je n'aurois jamais ma liberté. 
A me débarraffer de ma trôs-chère tante , 
pétois bien parvenu, non fans difficulté, 
^e m*a-t-il pas £illu , d'une humeur complaifaoto, 
£tidurer,tour*à-tour, la galté turbulente ' 
De tous mes Payfans buvans à ma fanté ?..••, 
RoOe aura difparu. • . • . 

ROSE , entr* ouvrant la porte du Pavillon où elle efi cachée. 
Comme je fuis tremblante ! 
LE M A RQ U I S , Jans la voir. 
Et ee mandlt La Pierre , où denc a-t-il été % 

Ah! qu'il me payera cher fa contrariété 

( EnalOtnt au Pavillon oh efi fa tante. ) 
Rpfe eft peut-être là. 

ROSE, à pf^rt. 
Montrons-nous , 
( Au Marquis , en le retenant par Vhahit, ), 

Voici Rof<" 
Qui n*imaginoi€ pas vous attendre en ces lieux» • • • • - 



COMÉDIE. 

LE MARQUIS. 

Kt quoi ? m'en vonlezwvous ? Répondez; 

ROSE, 

Je n« l'ofe. 
LE M AR<3UIS, â part, 
yzi peine à concevoir fon maintien iérleux. 

QUATUOR. 

ROSE. 

Ah ! paflez bas , il noui tant du myflère. 
Ah ! parlez bas ^ quel eft mon embarras ! 

LE MARQUIS. 
Moi , parler bas f je ne te comprends pas. 

Mdc DEVIEUXBOIS. 
Ils parlent fi bas que je n'en':ends pas. 

LK M AkQVlS, plus haut. 
Moi , parler bas ! à quoi bon ce myftère ? 

(A part.) 
De fon trouble, hélas! 
Je ne reviens pas. 
LA PIERRE, cherchant à for tir du pavillon. 
Ciel 1 quel embarras ! 

LE MARQUIS, à Rofe. 
Comment , comment puis-je me taire ? 
Seul auprès de tant d'appas ? 
ROSE, fixant le Favillon oh efl fa tante. 
Hélas! hélas! 
Dois- je parler ? doid^je me taire ? 
. LE M ARQUIS. 
Quand cet endroit eft folitaire , 
Qui peut caufer ton embarras ? 

ROSE. 
Laiirez-mol rejoindre ma mère. ' 

Si vous faviez mon embarras ! 

L E M A R Q U IS, infifiant. 
Non , 'non , je ne te quitte pas 
Sans approfondir ce myftère. 
ROSE, avec une confidence douloureufc. 
Laiffez-moi rejoindre ma mère. 
Je dois renoncer à vous plaire ; 
Recevez mes derniers adieux. 

LE MARQUIS- 
Qui te fait cette loi févère ? 

ROSE. 
Pour jamais je quitte c^ê lieux» 
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Co LA FAUSSE PAYSANNB^ 

LE MARQUIS. 

Lorfqu'un rendez-vous plein de charmei ' 

Nous réuniffoit en ce jour , 

Faut-il perdre , au lein des alarme» , 

Des inftans marqués pour Tamoar ? 

Rofe foupitc , & moi je tremble , 

Quand nous pouvions tout efpércr. 

Ne nous retrouvons plus enfemble , 

Que pour ne plus nous leparer. 

Mde D E VÏEy X BOIS. 

Voilà , voilà le fatal aveu 

Que je craignois d'entendre faire ; 

ÎVIais il efl: tcms que mon neveu * 

Sache à quel point va ma colère. 
:,A PIERRE, i Madame de Vieux Bois^ 
Ah ! Madame , à Votre neveu 
N'allez pas pdrler de La Pierre , 
tar Monfieiir ,- avec moi , ne badineroit pas. 

{ // s*enfuu fans être vu de Madame de Vieux Sois ni du 
Marquisi 

Mme DE VIEUX BOTS , for tarit du Pavillon. 
Surprenons pas à pas Tobjet qui fait lui plaire. 
ROSE, 
j'entends du bruit , précipitons mes pas. 

LE MARQUIS. 
J'entends du bruit , on obferve mes pas.. i 
(A Rofe , qui fuit. ) 
Reviens bientôt , revins avec ta mère, 
tatoe DEVIEUXBOIS, furi^ufe de ce que Rofe lui 
efl échappée. 
Oh Ciel ! je ne Tapperçois pns ! 
LE MARQUIS, a /fl tante. 
Oh Ciel I vous obCerviez mes pas ! 

' ^?-'3J:inr "iL.c(. il^. ^S^ JL-l JLiLJLlL" lL- iL ^^ 

S C EN E IX, 

LE MÀfeQUiS, Mme DE VIEUX BOIS; 

Mme D.E VIEUX BOIS. 

^^H ! vraîment , mon neveu , voué êtes fing^ulier. 
be vous , quand nous f Midions , j'étois fort mécontente 9 



^^2i,^ite^ 
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coMÉHiÊ. et 

Mîiîs comment aujourd'hui pouvez-vous oubli re 

Qu'une alliance extravagante 
tlft faite pour vous perdre &'pour m humilier ? 

LEMARQUIS. 
Epargnez-vous , ma tanttf , un femblabie langage. 
A ces objedlionà je fuis accouiumé : 

Mais j'aime Rofe , & fi j'en fuis aimé , 
Je dois , pour mon bonheur , m'afFranchir de TufagCi 

Mme DE VIEUX BOIS^ 
De retour à Paris , vous ferez fui , blâmé. 

LE MARQUIS. 
Je ne quitte plus le Village. 
Mme DE VIEUX BOIS. 
O Ciel! & fans fonger à vos nobles aïeux , 
Vous ne rougiffez pas de vous faire connoître ? 
LE MARQUIS. 
J'ai beaucoup de respect pour eux ; 
Mais comme eux je ferai mon maître, 
l^armi tous ces Meffieurs , que vous croyez meilleurs , 
Combien ont fait pefer le joug de Veffelavage ? 
Combien , en abusant du droit du vaffelage , 
De la foible hmocence ont fait cdulft des pleurs ? 
Pour moi , j'aime bien mieux , quoique l'on me condamne , 
SlefTant les préjugés , mais refpeétant les mœurs , 
Illuftrer une Payfanné , 
Que d'en déshonorer plufieurs. 
Mme DE VIEUX BOIS. 
Mon neveu nous fortons d'une illuftre famille , 
Dont la nobleîTe inta<fte eft le premier foutien. 
V prétendriez- vous faire entrer une fille 
Qui n*a point de fortune & qui ne tient à rien ? 

LEMARQUIS. 
Ma tante , encor un coup je fais ce que nous fommes « 
Et les parensde Rofe ont fait , de pure en fils , 
Dans te canton , vivre cent fois plus d'hommes 
Que mes aïeux par-tout n'ont tué d'ennemis. 

Mme DE VIEUX BOIS, avec dérifiônt 
Le père efl laboureur ?... quand je voudrois vous croire , 
Pour labourer la terre , on n'eft point anobli. 

LE MARQUIS. 
Je ne connojs qufi trop le principe établi» 
Celui qui h ravage efi: fameux dans l'Hiftoire ; 
Celui qui la cultive eft toujours dans l'oubli. 

Mde DE VIEUX BOIS. 
Avec tous ces grands mots vous^royez vous défendre ? 
Mais , la naiffance à p^rt , quel eft doue votre goût ? ^ 
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D'une Payfanne , «près tout * 
Quel retour devez- vous attendre ? 
LE M A R QU I^S. 
Quel retour ! le plu^doux. La^ez-moi , pour l'inflaiit» 
Mefurer ma fraachife à rnoo expérience. 
Je crois plus que le mien votre fexe incoaftant ; 

Et quand l^ftorour , prenant notre défenfe , 
Prétend chez vous détruire ce penchant , 
Deux cordes à fon arc ne font pas trop , je penfe, 
Rofe , en tenant de moi toute fon exiftence , 
^e peut m*dimer p^r gott , fans m'aâmer par devoir ; 
Et fi fon cœur naît ( je n'ofe le prévoir ) 
Alloit connottre aux champs la fombre indifférence « 

J*aurois toujours le oonfolant efpoir 
Qu*il reviendrôit à moi par la reconnoiffance. 

Mme DE V I E U X B O I i. 
Je vois bien qu'inutilement 
Je combattrois votre fyftéme. 
Ne comptez pas , au moins , fur mon confentemeat. 
Contre le beau projet d*un tel engagement ^ 
Chez le Bailli du lieu je vàis , à TifllUnt même , 
Prot^fter jUtridiqaemeBt. 

j ^tr ^f 'T -T M IL il a li- ^ fc ^ y a li 'ft "fa ir nrt*^ 
SCENE JC. 

LE MÂft-^UIS, revenant fur le devant de 
ia Scène y à la Cantonnade* 

jSlJSL Aïs je ne conçois pas 4uel courroux eft le vôtre ?.k. 

Au fond de mon Chàtêiu c'éft en vain que je fuis^ 

Ma tante prend la iîofte fe tient droit où je niis 

Me payer un ptocès pour m'en chercher un autre. 

Vains obftacles !... Je lens mon amour redoubler ; 

Et Rofe , fur ma foi j5eut être bien tranquille. 

Si fa mère à mes vœiik utie fois eft dOcilie , 

Ma tante & mon Ëailli tiç fauroiént m*ébranlef . 

AUX Ë T T E. 

Je les vaincrai , ced réfiftances valiiék 
Que Ton to'oppofe tour a tour. 
Rien ne peut éteindre Tamour 
9«« R ofe allume datls mes veines. 
je veuJt que la fin de mes peinei 
Arrivé avant la fia du jotur* 




€ O M É D I M. $^ 

Tante févère , éptrfçoez» P^nocenee; 
Pour prU du qsiieii , je lui doU Ton bonheur. 
Rote me plaît. Les droits de fanaiflance 
ViUçiVt-ils.doaccei^ que j*ai fur rpQçœnr ?, 

Je 1^ vttiocrai, ces téiiflaace$ v^îops , kç^ 

Çt vous , qui répandez des larmes , 
Mère fea^e-, appaifez-vous. 
Calmez vm injunie» ^larme^ , 
Et rendez I^ofe aux vœux de Ton époux. 

Je les vaincra , ces réfiflaççcç^ v.ai^çs , &c. 



S C EN R XL 

LrE MAÉ.QUIS, Mde OERVAIS^ GER VAIS, 
ROSjS, qui a l'air extiimemenp trifie^^ 

Mde G E R V A I Sl 

JL^fULoN bon S.eigneur, je pouvons donc entrer 1 
LE M A R Q U I S. i Uk Q^ms^ 
M^ ! je voyç attendoi^ ayecim4?a.tji^çe ,, 
Pojir vous,. • • . . 

G E R V A I S. 
Ma foi , fans l*i|&po«ta«e^ 
Qu'on a mife à nous entourer , 
Je ne viendriçin pa^ deroaiider au4iei^/. 
LE MARQUIS, a fart, 
^<3Ç9» vo\j« vp w pi^ir^i nwB dÉfefpjÉWili 
J'établiraiîaçisdtoUsfuif :vOtWLCO«toiç«. 

{A Gervais & â fa femme. 
Et vous , qui dans votre ame ave» jwé rabfenç* 
D*un objet dont mon cœur pç peut fe f^parw , 
Telle chofeqie l*on en penfe. 
Il eft tems de vous déclarer 
L« parti que j'^pii^^^..^^ 
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^Sl'JLlL3JLJULJn!::^^zinr.lLJL l, r^nn-'j 
SCÈNE XII. 

LES PRÉCÉDENS; LA PIERRE;, 
LA PIERRE, tout effougli. '■ 

V OTRE tante s'avance , 
Et cri à qui mieux mieux , avec notre Bailli. 
^ L E M A R. Q U I S. 
Quel nouveau contre-tcnjLS dans cette circonftance ! 
Faut-il me voir toujours par ma tante affailli ? 
Rofe, raifurez-vo.us ; il eft de la prudence 
Que vous entriez tous 

G E R V A I S. 

Où? 

,I,EMARQUIS, 

Dans ce cabijiet. 
C*étoit dans celui-ci qu'elle nous efpionnoit. 
De le lui rendre aye? la complairance. 
Si pour entrer dans mon projet ^ 
plie fait trop de rcfîftance ,\ 
Vous en fortirez, s'il vous plalt , 
Et vos appas feront plus que mon éloquence. 
( Ils entrent tous , à V exception du Marquis Çf de la 
fierre^ dans le Pavillon ok s'était cachée la tante.) 

s C E N E *XIII. 

JUES PRÉCÉDENS; Mde DE VIEUX BOIS, 
LE BAILLI» avec un papier à la main» 

TRIO. 
LE BAILLI. 



E. 



iXCU^EZ ma licence ; 
Madame , avec inftance , 
Malgré ma réfiflance , 
M'a dicté cet écrit. 
)L E MARQUIS* 
Ç'eft quelque extravagance.» 



^1 
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COMÉDIE. 6^ 

LE BAILLI. 

Cxcutes-nà licence. 
LE MARQUIS, 

Point tant de révérence. 
Vous gardeg k lilence : 
Quel eiï dottc cet écrit ? 

LE BAILLI. 
Vous voulez, m*a-t-on<ii€» 
Former une allianee 
Que votre rang pto&rit ? 
Madame vocra taptA 
S'y déclare oppoftint* , 
Par le préfent écrit, 
Mde DE yiEUI^ BOiai 
P cinl ! mon neveu rit. 

LE MARQUIi. 
Bailli, Bailli, fileace. 

HemporteE cet écrit. ^ 

]tiB BAILLI, criant e&mme un fburd qu'il efi^ 
Un momont de filençe , 
Que Je life l'écrit 
f^àf DE VIEUX BOIS, lui ât^nt le papiar des ttiikin^f 
Je lirai cet écrit , 
Puiique Ton voua o^enfe. 
„ L*an & jour ci-deffoi^s datés , 
„ Très-haute &: très-puiflante Dame* ,, 

LE MARQUIS. 
PafTons , pafTons les qualités. 

Md€ D^ VIEUX BOIS, 
Eh I non , ce font les qualités 
Qui font qu'aujourd'hui je réclame 
Contre des nœuds loal concertés. 
Quels font les titres mérités 
Du bel objet de votre flamme ? 
LE MARQUIS. 
C*efl: ^ tort que vous infultez 
JL,'objet de la plus tondre flamvye^ 
jBes vingt ans*, à peine comptés ^' 
Les vertus qi^ifont dans fon ame^ 
Voiiè , vpilà fç^ q»alités , 
Et je m'en contente » Madame. 

Itfde DE VIEUX BOIS, 
Vraiment , les belles qualités ! 
^ LE BAILLI, ipi^rr. 

Bon , les voilà bien irrités. 
. ^ Rpfe » ^vec ces difficultés , 

! i 
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Tôt ou tard devieudra ma femme. 
tE MARQUIS, à Mde de Vieux Bois. 
Mais quel courroux , 
Appaifez-vous. 
Tenez , ma tante , 
Elle eft charmante. 
Permettez-vous , 
Permettez -vous , 
Que fon époux 
Vous la préfente ? 
Mde DE VIEUXBOIS: 
Vous moquez-vous ? 

LE MARQUIS. 

Elle eft charmante. 

Je fuis sûr , ^and vous la verre| , 

Que vous-même vous Taimerez , 

Et qu*à mon choix vous foufcrirez. 

( // va au cabinet, ) 
Mde DE VIEUX BOIS, à part. 
Jamais vous ne Tépouferez , 
Et celle que vous choïfirez 

Aura pour le moins dix degrés 

ÇApperc3vant le Marquis qui va chercher Rofi.) 

Elle étoit là Ciel I quel outrage ! 

LE BAILLI, a part. 
Bon , bon , la querelle s'engage , 
Et va tourner à mon profit. 

SCENE XIV. 

LES PRÉCÉDENS; ROSE, GERVAIS, Mme 
. G E R V A I S. 

LE MARQUIS, prenant Rofa par la main. 

Q U I NQ U E. 






^ AAOISSEZ , Rofe. 
GERVAIS & Mme GERVAIS. 
Allons , courage. 
ROSE. 
* Tendre amour , foutiens mon courage. 
Mme DE VIEUXBOIS, fans tourinr h tit9. 
Ble la préfenter , ^uel outrage ( 



COMÉDIE. 67 

liE MARQUTS, à Rofe , qui fe cache de fa tante en 
couvrant fon vif âge avec fon tablier» 
Vous vous cachez ; mais quel dommage. 

4 Quand on vous voit , à mon hommage , 

Quand on vous voit , on applaudit. 

SCENE XV. 

LES PRÉCÉDENS; SIMONET, SÏMONETTE, 

PAYSANS & PAYSANNES. Ils fe tiennent dans 
le fond. 

SUITE DU Q U I N Q U E. 

Mme DE VIEUX BOIS. 



ERVAIS ici ! 

LE MARQUIS , tinternpmpant très-vite, en çhceur aveê 
les Payfans & Payfannes, 

Tenez , ma tante , 
Regardez donc , elle eft charmante. 
Je luis fur , quand vous la verrez , 
Que vous-même vous Taimerez. 
Paroiffez , Rôle , allons , courage. 

Dès qu'on<^j^^"*'v voit , on applaudit. 

Mme DE VIEUX BOIS, à part , re&onnoijfant 
Rofe pour être fa nièce. 
Ah ! pourquoi Tai- je contredit , 
Lorfque l*objet dé fon hommage 
Etoit digne de mon fufFrage ? 
LE.MARQUlS,£i Mme de Vieux Bois. 
J'étois sûr de votre fuffrage'. 
Ne vous l'avois- je pas bien dit ? 
SERVAIS, Mme GERVAIS, SIMONET & SIMO- 
NETTE , bas, à Rofe. 
Puifque votre tante applaudit , 
Mademoifelle , du courage. 
LE BAILLI, voyant, Mme de Vieux Bns dickirtf 
fss proteftations, 
O Ciel ! je demeure interdit. 
Quoi ! Ton déchire mon ouvrage t 
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f}on 4 plus d'èfpoir de -^alriage , 
Pwifqtie h ttnte fe diààt. 

R O S E , i ^ttfT. 
Lorfqiie ma tmate me fourk ^ •• 
Tout eft pour moi d'un bon préfage « 
Et j*en aurai plus de courage 
, - Pour éprouver s'il me chérit* 

IrE M ARQU IS, â Mme de Vieust Bois. 
Ne vo*» l'avois- je pas bien dit ? 
R O S E, i /i tante. 
Madame , eh ma faVeur dtiighez ^tre indulgente ^ 
(Éas^ à la mtmei) 
Et pour ma démarche imprudente 
Ne prenez pas de moi mauvaife opinion* 

Mme DE Vi E U X B O IS, diffinvutunt encore pôttf 
obliger Rqfe*- 
tuis-je vous pardonner ?«•. 

LE MARQUIS, 

Eh "bien , ma chère tante , 
Vous approuvez enfin notre union ? 
Mme DE VIEUX BOIS .fouriaru^ 
J*y pourroîs bien eneor mettre oppèfition ; 
Mais pour que vous m*aimiez il faut que j'y confente^ 
Mme GER VAIS, bas, à la tante. 
Diflimulez toujours , pour raifon importante... 

LE MARQUIS. 
Je n'éprouve donc plus de contradiélion , 
Et nous allons former une chaîne confiante... 
ROSE. 
N'y contais pas , mon bon Seigneur.*. 
Je ne veux plus (f'tiu infidèle... 

L E M A R Q U I S, J?«p^/fliV* 
[ Je commence à croire , en honneur , 

Que la nature entière i mes vœux eft rebelle.*** 
T R O S E* ^ 

; Vous avez vu mon ak boudeur , 

i Dès notte rendez-vous ? 

LE MARQUIS* 
/ Hà>as ! je m'en rappelle* 

ROSE. 
l'apprenoîs à riiiftant ( jugez quelle nouvelle }) 
Que vous n'étiez rien qu'un trompeur , 
fit quelqu'un en ^ait une épreuve cruelle. 

LE MARQiJIS. vivement» 
Quelqu'un I 
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COMÉDIE. 69 

tl O s Ë , montrant fa tante. 
8a nièce , .«. hélas ! pour mon niftlheisr. 
J'avois dans vos jardi» vu cette Oemoif^lte. 
I^E MARQUIS, trhs -'vivement & en fixant fi, 

■ ,. -. • tante é 
ÎVIa confine «ft ici ?««. 

Mde DE VIEUX BOIS. 
J'en conviens. 
LE M A U Q U IS, bas, û Rùfe , qumpi'unpeu dé-^ 
concerté. 

Bagatelle!... 
fc. O d E* 
Que dites-vous? Sur l'état defon tfiwiT 
J'ons caufai , crof cz-moi , bien long-teftis avec elle. 
Peut-être qu'on vous plait quand on eft plus nouvelle ; ._ . 

Mais je me fuis promis , en voyant fa douleur , 
De n'^rc point affez cruelle 
Pour être heureufe en caufam fon malheur. 
LE MARQUIS. 
Ah ! Rofe , en fa faveur c'eft être trop émxte. 
I Avec elle , autrefois , je peux vous atteftcr , 

\ Que je n*ai jamais eu qu'une 6mple entrevue. 

! ROSE. 

Vous vous étiez cependant hazardé 
A bailler un portrait. . . . Elle vous le renvoie , 
£t moi c*eft tout au plus ii je l'ai regardé. * 

Î.E MARQUIS, avec un mouvement de fenfibilité* 

O Ciel ! elle Tavoit gardé.... 
Pardon , Rofe ^ pardon , ce n*eft pas de la joie. 
ROSE, -tendrement. , 
Craignais-vous , fi c'en eft , d'être réprimandé ? 

LE MARQUIS. 
Trop généreufe Rofe I 

ROSE. 
Àh ! calmais fa trifteffe. 
L E M A R Q U I S. 
La plaindre , quand je t*aime ,eft tout ce que je doi. 
Elle a mon amitié , conferve ma tendrefle. 
Les regrets font pour elle , & ïts Mùts pour toi. 

ROSE. 
Non ; pour votre couSne ici je vous implore : 
De l'oublier pour moi vous feriais un ingrat. 
D'être votre parente , outre qu'elle s'honore , 
Son nom , plus que le mien , convient à vptre état. 
Je vous dirons bien plus , & fa tante l'ignore , 
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Elle eut cinq ans pour vous un amour délicat. 
Pour ravoir votre cœur , qu'elle mérite encore , 
Que faudroit-il de plus 7 

LE MARQUIS. 

Qu'elle te relTemblât 

Eh mais , je la furprends à rire. ... * 
Seroit-ce ?... Hélas ! j*efpère & jen'ofe m'inftruîre» 
Serois-je aflez heureux pour que Ton me trompât ? 

Mme DE VIEUX BOIS- 
/Vous l'avez deviné. .. Moi , qui fuis encor fine , 
On m'a trompce auffi... . Mais qui s'en fâcheroijt ? 
C'eft elle , c'eft Julie. ... 

LE MARQUIS. 
Ah ! charmante coufme , 
Je vous rends tout l'amour que Rofe avoitdiftrait... 
IVÏa tante , permettez que je vous détermine 
A reprendre Je gain d'un procès indifcret. 

JULIE. 
Puifque vous rendez tout , rendez donc le portrait. 

LE MARQUIS. 
Ah ! d'un parfait retour qu'il foit le tendre gage. .• 
Je vais de notre hymen hâter les doux inftans ; 
Mais nous habiterons parmi ces bonnes gens , 
Pour nous aimer comme on aime au village. 

C H (E U R E T VAVJDEVILIE. 

Chantons tous foft bonheur extrême : 
D'amant volage par fyftême , 
Il deviendra fidèle époux . 
A l'artifice le plus doux , 
Il doit la main de ce qu'il aime. 
N'eft pas qui veut trompé de même. 
LE BAILLI, que La "Pierre met tout bas au fait* 
D'aptes ce qui vient d'arriver , 
Je réfléchis , en homme fage , 
Qu'un vieillard doit toujours trouver 
La beauté fourde à fbn hommage. 
Oui , quand nous fommes alTez fous 
Pour brûler de flamme amoureufe ; 
C'eft une inconféquence à nous ; 
Mais rien ne peut la rendre heureufe. 

SIMONETTE, à Julie. 
Dans ce beau jour, moi , pour tout bien , 
Je ne demande pas grand'chofe : 
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